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QUAI DE L'HORLOGE
AVIS DE L^ÉDITEUB
Si quelque chose est vraiment populaire en France, et surtout à Paris, c'est à coup sûr le spectacle, moins, peutêtre , les grands que les petits : ceux , par exemple , où 1 on chante le vaudeville. C'est un genre qui nous appartient en propre , sans partage, que l'étranger nous envie d'autant plus qu'il ne possède rien qui y soit analogue. On a donc eu raison de dire, en rapprochant deux extrémités, que deux cnoses seraient toujours nationales en France : la gloire et le vaudeville. La gloire compte ses historiens par centaines, les petits théâtres ont leur historiographe unique, ou plutôt leur chroniqueur. Cet historiographe est, on le sait, un ami, un collaborateur et aussi un émule de feu Désaugiers , en un mot, c'est Brazier.
Un an à peine s'est écoulé depuis que Brazier publia son Histoire des petits théâtres f en a vol. in- 8. Cette édi-
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Lorsque nous convînmes ^ avec notre excellent ami Brazier^ de réimprimer ses Sous^enirs sur les Petits Théâtres , et , selon son désir^ de leur donner un format populaire^ nous étions loin de prévoir que sa nécrologie remplirait la première page de cette nouvelle édition.
Quinze jours se sont à peine écoulés depuis le moment où il y mettait la dernière main , où il cherchait dans sa prodigieuse mémoire les anecdotes qu'il y a ajoutées ; il corrigeait et revoyait ce livre avec amour. Nous^ qui avons connu Brazier^ qui l'avons aimé, comme tous ceux qui ont eu avec lui des relations intimes, nous savons mieux que personne combien sa mort laisse de regrets. Il est rare qu'un homme réunisse, à un égal degré, la bonté, l'esprit, l'élévation de l'ame, et cette malicieuse bonhomie qui faisait deBrazier un La Fontaine chansonnier.
Nicolas Brazier naquit à Paris en lySS. Son père tenait une maison d'éducation dans le faubourg du Temple. La révolution nuisit à ses premières études;
ce fut après avoir commencé , selon le vdBU de sa famille, la profession de bijoutier, que se sentant une vocation insurmontable, il abandonna le sertis, la facette, pour s'essayer au couplet et aux tableaux de mœurs. Le vaudeville venait de commencer son régne ; Brazîer se lia avec tous les joyeux chansonniers qui édifiaient alors le caveau moderne.
Dés ce moment il se livra à l'étude, et commença celte série de charmants vaudevilles dont nous donnons la liste à la fin de cet ouvrage.
Ce n'est point un article nécrologique que nous avons la prétention de consacrer à la mémoire de cet excellent homme; ses- spirituels amis et collaborateurs, MM. Merle et Dumersan, se sont chargés de cette honorable tâche, que seuls ils étaient aptes à bien remplir ; nous avons voulu seulement constater nos sincères regrets, et déposer sur sa tombe un dernier hommage d'amitié.
Oïl fit à Brazier, et il accrédita luimême , une réputation d'ignorance qu'il
Ayante tout jeune ^ aimé le théâtre comme on aime la lumière y comme on aime l'air, comme on aime une maîtresse, les coulisses ont absorbé les deux tiers de ma vie.
Je raconterai donc les chroniques de beaucoup de théâtres, je redirai aux jeunes gens qui- nous y ont succédé ce qui s'y passait bien avant qu'ils ne fussent au monde, je les initierai à une fonle de choses qu'ils ignorent, je leur ferai connaître des personnages dont à peine ils soupçonnent l'existence ou dont ils ne savent les noms que pour les avoir lus sur une brochure du libraire Martinet ou dans un catalogue de pièces de Barba. Je garderai mes sympathies , et une citation pour ou contre tel ou tel ordre de choses ne changera rien à mes idées. Comme je ne pourrai pas faire que ce qui a existé n'ait pas existé , que ce qui a été fait n'ait pas été fait, que ce qui a été dit n'ait pas été dit, je dirai tout ce qui aura été Fait, tout ce qui aura été dit.
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Toutefois , que l'oïi n'aille pas croire par ces mots je dirai tout, que mon in-* tention soit de faire du scandale : Dieu m'en garde ! je ne veux affliger personne.
Bien que la gailë soit la partie dominante de cet ouvrage^ si l'on trouve dans mon livre quelques réflexions un peu graves, le lecteur sentira qu'elles sont à leur place. La littérature et le théâtre ont, comme la société, leurs bons et leurs mauvais jours, encore fautr-il le dire : on ne peint pas une tempête avec les couleurs de l'arc-en-ciel, on ne rît pas en face d'une époque lorsqu'elle pleure ou qu'elle grince des dents , et puis il est certaines choses auxquelles on ne saurait toucher sans que les doigts vous brûlent!... surtout quand on écrit de conviction.
Sans trop présumer de mes forces et de mon travail, s'il n'est pas remarquable et brillant, j'espère qu'il sera de quelque utilité à toutes les personnes qui aiment à s'occuper de Tart dramatique ; elles y frouveront des dates, des noms, des por-
goût contre les ténèbres qui cachaient l'art à nos yeux?... Est-ce qu'ils n'ont
Eoint porte la gloire de notre théâ(re au out du monde, comme les autres y ont
porté leurs drapeaux? Est-ce qu'ils
n'ont point agrandi les frontières du drame et du rire?... Est-ce qu'ils n'ont
£ oint 9 comme ces vieux généraux de la lépublique et de l'Empire, fait aussi des conquêtes sur l'étranger ?. . . .
Encore une fois , je demande un ou* vrage sur le théâtre; mais je le veux large, complet, je le veux grand comme mon pays. J'espère qu'un jour mes vœux seront compris, et que la France aura l'histoire de son théâtre comme elle a celle de ses rois, de ses révolutions, de ses découvertes, de son industrie^ de son commerce et de ses arts.
THEATRE BE JLA « JlITE.
Le théâtre de la Gaité est le plus ancien de tous ceux qui ont existé et qui existent encore sar le boulevait du Temple.
Il fut fondé par J.-B. Nicolet en 1770; mais son origine remonte à 1 ^60.
Vn sieur Restier qui tenait des baraques aux foires Saint-Gorinain , Saint-Launnt et Saint«« Ovide, en fut le premier directeur. Comme ces btreii ne tenaient qu'à de certaines époques de Taimée , Restier ayait construit sur le boulevart
du Temple une salle de spectacle ep bois, sur la façade de laquelle on lisait : Salle des grands danseurs,
Nicolet père était l'cirlequin de ce spectacle , et faisait même la parade en dehors , comme Bobèche et Galimafré.
Un incendie ayant détruit la salle de Restier, auquel Gaudon avait succédé , Nicolet le fils , qui était fort aimé du public , la fît rebâtir , et se mit à la tête de la troupe. Il jouait, comme son père , le personnage d'arlequin.
En 17729 la troupe de Nicolet étant allée jouer à Choisy, chez madame Dubarry, amusa beaucoup Louis XY et toute la cour. Nicolet sollicita et obtint la iavem* de prendre pour son théâtre le titre de grands danseurs du roi,
Loinde s'enorgueillir de cette feteur* Nicolet ne éhë^dlà )faâ|)l)ùl* ^ëla â s'élever plus haut, et mit sur sa toile cette modeste devise :
» Ne efaercbcK qtte ta FoKe. »
Parmi ses acteurs, Nicolet avait un singe fort liitèÛig^At qui fit courir tout Paris au boiileyart. . .^
ïiC èêlhhve comédien MoIé , qui venait de dé* fiùtèî* à là Comédie-Fràhçaise, elant tombéma-» t&de. ëi) parvint & Faire représenter par ce j^nm U ^ëi^^tihagè du coihédien. On lavsit affubliî d'dhé robe de ctiâinDrc , dé pantoufles ; on lui
avait mis un bonnet de ^yàt avec li^n |^|M|n rose. Cet animal, a^q^ ^^Win ,,4 d(Wyï^§if ^ «" » faisait des minçç.^ CçmuMt de to«# tcnuaft on a cbansonné le» ^èsiements du jour, Iç cli^valier de fioufflers composa de$ cpii^le^ gUI occa« pèrent beaucoup les j^rapiids apa^teiirs, c^ petits scandales. Yçiiçi Ife$/plii$ sij»^lia[|^4 s.
Quel ç§t Pe gf ?itil amfi^al , Qui dans les j^ôi|i!ç <]|ç c^may^l.
Tourne à Pans toutes lies têtes., Et pour qui Ton dpni^e âes té^es ?
Ce ne |>eut ét^e que Mokt (i) Ou le sin^e dte mçolet.
Vous eûtes, éternels l>9d%iids^ Vos pantini ^t yosj K^mjpQi^i^efiu^.
Français, vous serez toiijqurs aupef.
Quel autre joujou vous occupe? ,\ ,' CjQ ne i^^i êttfi a^e Mol^t du lé siBg^ dé Nicolei.
Be sa nature, çepcn^nt, fietank^al est iiihpudent' f
Sis d9M Q» siéél# d$ lif:«m««»
fprtune çu^t j'in^olrnce, £t cbuçt âuJqc^ de Molei' Chez le sîhge de Micolet.
Il faut le Ypir. sur Içs gei\qux |te quelques belles auï yeux'dsux, i^s çhs^mH par «a gmliHeue, Lçur f4iriâceiit tPUrsqe6oq()lçf9^. i
Ce ne peut être aue Molec * Ou le sin^ de mcôt et .
(t) Le chansonnier a changé Torthographe du nom, à cause de la rime.
L^animai, un peu libertin^ Tomhe fAafade un heau matin :
. .Voilà to«it> P.! ris dans 4a peine. On €'.r,ut voir la mort de Turemie :
Ce notait pourjtaot que Molet Ou le sinfte de ^'icolet.
- Si la mort ëtenddit son deuil.
Ou sur Voltaire orf sur Choiseul, Paris serait moins en alarmes, Et répandrait bion moins de larmes Que n'en ferait verser Molct Ou le single de Nicolet.
Peuple, ami des colilichets, Qui portes toujours des hochets.
Rends glaces a la Providence Qui, pour amuser ton enfance, l'e conserve aujourd'hui Molet Et le singe de Nicolet .
Lorsque le chevalier de Boufflers.fit cette chanson contre Molé^ il était loin de se douter que celui qu'il appelait alors te singe de Nicolet serait un jour son confrère à l'Institut.. Mole en fut nommé membre, lors de l'organisation de ce corps (i). Mole est mort en 1802, et M. de Boufflersen 181 5.
Les couplets que l'on vient deKre ne sont pas forts comme on le voit , et Mole dans sa jeunesse n'a pas du s'en émouvoir beaucoup ; ils sont très connus, et je ne les ai copiés ici que pour montrer l'esprit du temps. Cette boutade
(1)3 brumaire an iv.
n'a pas empêché Mole de devenir une des gloires de la Comédie-Française , et de laisser un nom artistique.
Je n*ai jamais aimé beaucoup les chansons de M. le chevalier.de BoufHers, je préfère les couplets spirituels de Désaugiers , qui n*a pas été de TAcadéinie, et les odes chantantes de Bélanger qui sans doute n'en sera jamais.
Du reste , le chevalier de BoufUers a bien pu entrer à l'Académie française pour des cliansons, puisqu'avant lui le marquis de Saint-Aulaire y avait été reçu pour un quatrain.
Une avenlui'e assez plaisante arriva chez NifoJet (i) , quand on y montrait encore des marionnettes. Un jeune président au parlement , se trouvant aussi à ce spectacle, fut apostrophé par le compère de Polichinel , qui le prît apparemment pour un clerc de notaire ou de procureur. En vain le président invite la marionnette à se montrer plus respectueuse envers le public, maître Pulichinel n'en tient compte et continue toujours. Les éclats de rire partaient de tons les coins de la salle ; on montrait au doigt le pauvre président , qui criait et gesticulait comme un possédé. Nicolet envoya chercher la garde, q:,i arrêta le tiuidani, conseiller au par-
lement, squs prétexte ({ii'il t?o^l4^(U Iç ^9Ç(^(^4<>; oii emmena qoiicte màgist|:ai, ^^ leMpf^ct^teû^s Ibattireiit dès mains. Goii<ïuit au coi7)s de garde, le cpmii)issaif e arriva | ^^ yajn ^e |^f ésjde^it dé* clipie ses npn^s ef Q|ial|(e9 • le cppiniissair^ faif mèttr^^il cabanon je çoi^ipiibre 4ç Palichifltl*
IJ'a^aive ^Vtant ébruitée» le mâgistr^J; de^? manda réparation àlVI. de &^rtip^§,le|ieùte^^ll| général de police, ^u^ prpinif qui? le Sfil^SL% q|ui avait arrêté M. le présiaen|;3erait iniff au capho^ ' tjetie aijfaire devint funeste 4 I^içpkt i h Ç^Wr bre àlaquelle appartenait pe inçipbrQ du Dârlèr in^\ ç'assembtà ep grafidesfpl)^!» fït4éc}fi|^c|ue kjeu djB cet histrion ferait feriné, ^lle or4oi|Pta| éii| ouitre, gi|e le splda| qui p'^yait point çiè inis ^u çaç|iot, çqn^n)§ iVartpvPW? M. d^ S«^rtinp§| serait pui^i. Le inaréct^^ 4^ Birqn dpnp^ ft^t^Ç? faction §u présid^pt; nox^ seuleipçnt le gardefrfinçai^e Jut mi^ ^H caçhpt , piai» M de Bipoxi écrivit à la chambre qu'il y resterait tant qUQ cela ferait plaisjr à ÏME. le président. VoiU dp la
justice* Qu je np m y connais pas ;.
Les officiers avix gardes-fr^pç^i^s ^e vn,Qx^^ t^*èrent furieux de cette punition. Ces ipessieur^, imbu^ 4? l'esprit n^ilit^ire qui inspire à cet état une tyr^ppie aussf absolue spV tout le r^te, que son obéissance est aveugle et passive pour leur hiérarchie et leur souverain , prétendaient que le soldat ne pouvait avoir offensé up RoMn , et que j dès qu^ii était en fact|oP| |]|i^e49yajtrecon-
naître personne c|ue s^ cominan<ilapto suprêmes , c'est à dire les gens à croix de âaint^LouU , ou portant ttniforme. Moi , je pense ^u'il y aVai^ despotisme et folie des deux côté$ . et que 1*0(1 ii*fi pas inal fait de réglerles droits el lesdeyqirs
de chacui|...*
Quel triste temps que celui où 1*0)1 pouvait écrire contre un citoyen estimable, un dfrecleuf de spectacle , des choses comme eel(es-ci :
« Les spectacles ont yat^ fiujourd'bui | «on- >» /ormé^nt aux ordres du roi, ç est U iformulçi » mais on fi trouvé mauvais q|ie le sieur Nicol^ti » clief des marionnette^, qu^ jurait dû afficher. n cqnfofmément aux ordrç$ de M. le^ lieufcnant de H police , ^e soit assimilé aux grand§ spectadef . » aux stiect^çles pensionnés par S. M. Le çjis p est d autant plus gpye, que cet bistrîpi]L § » déjà été réprîmande pour pareille ftudac^ : » o^ ïï^ 4Qute p^s que les puissances pomiqi^es » lésées ne deniandent cette fois qu*il soit vçi^ » vpyé à Bicêtre pour récidive de son jjnsQ-; » lence(i). » Insolence ! histrion /... Eiiç^trel*^ Quels mots à propos d'une affiche de spectacle où le cérémonial n'avait pas été rf:mp|i selo^ 1^^ lis et coutumes voulus pfir mes^ieurg )ç$ çoniçr diens du roi...
Les ouvrage^ à spectacle, les ar]lequi||a^e§ étaient ipo^tes ayec ù^ I^xç et un spin ^a^çil*^
(f) Mémoires de Bachaumonî, année i]0g.
liers . Non seulement on aduiiraitles machines, les décpratlons, mais on s'amusait ]:](eaucoup des pièces et des acteurs. Arlequin dogue d'Aria gleterrt faisait fureur , surtout lorsque Nicolet métamorphosé en chien , après avoir flaire la robe de Pantalon, levait dessus la jambe dederiiére. Pantalon secouait sa robe d'une manière si comique que toute la isalle riait et battait des mains.
h'Enlçpement d'Europe et le fameux siège de la Pucçtïe d'Orléans attirèrent tout Paris.
Madame Nicolet , qui était d'une beauté remarquable et avait joué la comédie en province, représentait Jeanne d'Arc; une demoiselle Miller, qui fut depuis madame Gardel, et qui a laissé de si grands souvenirs u l'Opéra , brillait déjà, dans le rôle de Junon^ de V Enlèifement d' Europe.
Parmi les sauteurs, on distinguait le Peut Diable; un sieur Placide se faisait remarquer par sa danse gracieuse , et un honime, que i on a:ppelait lé beau Dupais , déployait sa vigueur dans les forces d^ Hercule : un noihmé Desvoyes y a dansé longtemps l'anglaisé. Les èutr'actes , chez Nicolet, étaient toujours remplis par des équmbristes , des joueurs de tainbours de basque, des tourneuses qui faisaient des choses étonnantes de courage et d'adresse. De là l'origine de ce mot : Oest deplusjort enplusjorlf comme €h€z Nicolet,
Un acteur à laissé un nom célèbre à ce théâtre : je veux parler de Taconet , qui jouait si bien les savetiei*s , que Préville disait qu'il serait déplacé dans les cordonniers (Voyez le chapitre de Ramponneau).
Vers l'année 1 789 , Nicofet ftant mort, sa femme continua de. tenir son spectacle , qui demeura dans une situation assez prospère jusqu'à répoque de. la révolution. Alors on fit disparaître le titre de grands . danseurs du roi^ et l'on mit à sa place, Théâtre de la G ailé.
Usant de la liberté qui venait d'être prodaniée , on joua , chez Nicolet , des pièces révolutionnaires, Bvutus^ Fénelon^ les Fictlmes cloîtrées^ etc.
Ou y donnait aussi des comédies de Molière, qui produisaient beaucoup d'effet sur les spectateurs du boulevart du Temple.
George Dandin et le Médecin mal gré lui y attiniietit la foule ; chaque fois que l'affiche annonçait une pièce de Molière, qui n'avait pas encore ^é représentée chez Nicojet , le public, c'est à direlepeuple, ne manquait jamais de demander (auteur à grands cris, ce qui prouve à quel point Molièreest populaire... J'ai yu dans ma jeunesse jouer y'flr/w/c aux Délassements; l'effet que pro- 'ittisait la pièce serait difficile à décrire. LepeupWidentifiaii tellement avec le sujet, que l'on ^Qtqidait souvent de ces exclamations : Ah ! le î^célérat ! . . . Ahl le coquin ! . . . Arrêtez-le donc ! . . .
dos C9ntç^i^;g«çiet§*e^^.«jVY4it 8jPtt5f«M^. JW? aller ad||%p lÏÏçqM- |î ét*i< p«'vep^. gai- f^ra intelligence , à jouer quelques peti|i^ i^e^ ^ {|^
çpletj VW8»6W 4§Wt ¥^ ^rWPÇ- Cmf/S^P ftptfur, Çîbié était ^ssez ç^m?raHal)l^ i^ Wmm ^^Wi îl 2^ attaché fkm ftofi^ | des cwvyâSf « W Wlt f^tçiiu dtt fucçès.
^près, §Yp.ir €om:ii la proivi^ce ^ c^mmm^
naent 4^ l^ jpeYplittio^ , Rihiô é(4if pf^. i|i|^ colônî^, d'QH il revint yers I7q5 ^^eq Ttlf» » n((§lYe^r, pt une je^p et jjqlie ^hfiofi, 2i{ii9l4$ ^i^aempîseUe §i^mt-*Quentia.
Ribié prit la diiection de la sall^ dfi IS^ÇolflIft à Iwurfile UdpJftM le titrç d^ Tà^àij^ d'^M^^ .
ITy ftlt jou^ï li« ^^of>i^ ^ qu'il cçiwipq*^ M<H^ift^ couïedien nom^ié Ç^i^ille Sainfr^MÛl^ % pt^W)
d|^^ç fwe w , tiré du ?Q#w ife Çft ¥Q«^ i «b»» ce^e pièce » madame Çc^^^e rein|dis^t le v^% ^e %rgHiçrite §v^ç }^ tajjem tiès di^liflgw4 ;. W 8ecQp4 s^Pt^ aviitout , cel^i de^ voleufiSj j^s(^\xi^
?it wi ÇTanÀ effet, Apf èa |e Mm'n^ vm^J^i tet f>«/j[^ii^^ fto/>j?, et la p^rtpimi^e de^ ^infis^iiif^. $i))i^|p^^ ^Ui$3iWauewp d^ v^\^ ^^ ^o^^C^r répertoire { fp^iâ u'i^yant poi^t viurn is^ çf (t€ ei^treprise^ il quitta Ibieutôt 1^ dic^çUo^-
(k speç(ac)e , i^jirès bonne et n^auy^i^ for-* tvine , tppih^ is^m les ipains d'un feo^lftc d^ letliea (ipp^lé CoAo*Ro3Qy. Ia salW ayant été
flk ftii VàddeVlUfe de dt'cchistâiitë , te ?ti?>îî/r
tteei^a^îhnhhxiè à gVàûd ^ëëtadê, Us Qttàtti pMeè \id Mibniiey qui ràppdftit Tailtieti genre A IfléOtet, produisit d^sset botibei t^cttes ; on mâMtàmé dfe Ctrvélim*^ Ka«fi^Sergm\ n^ciit <}tt'ttfa èûbtèè négatif; ftiab Itt fVft ettdtùrïfi' tit dâ fe l^e//e ad Sow ttûmàrtt , l*Un dès pré-* isûéi yHittàgeii dfe M. Câignei, bBtiitt tiné V^ibiîgtik et méritée.
Mà^^é ces sticcês, lëé petllà Mitttô ilHàiëttt f«rt md.
Nous allons donner une idée de eé AtPffttàeixi ^m les tùmliss» et M tàKé dû Imtilëml du Tciîfplè.
Que^ lès ftutetirs àctiidls de tf ottvâiéiii tépôv- ^ cohtihé par enchàntetnelît dans tes cDulî^ses tt te» iaiffe du Ixmlëtân du Templëdé ce tetni^^- ^ 1 iil ddVrfraiéiit de grands Véuk et i^j^raient l^nts!... Le café de la Gaîte réSâsémblait friutfc itm esta,nïiiïet dé là tue Gué^in-Bbi^seatl «Itt'aa café d*^un théâtre, tû^ àalle ïminènâé , ^ biHàrd dans une diàlhbre au tbnd, de^ tables termoUlûes , des tàbdur tô ëa^sél , dtiatré Vttttmiis quihc[uets qui ftimaient au lieu détlai-s- ^i foilà ce qu'étaient certains caîés du bbU- W du Temple.
Bè i 7tf5 & f 8b5 , il à pafru beàtiCOûp de
N« fttrtipMets aumîytaiëà qui ôccupaîeîit
les oiatis et les habitues des conliises. Hàtons»nou$ de le dire à la gloire de notre époque , s'il- surgissait aujourd'hui de ces niécnaiits écrits , ritidiffiérence et le dégoût en feraient aussitôt justice. Ce qu'il y avait de plus tiiste à cela, c'est que des personnes innocentes
Eassaient souvent pour être les auteurs de ces maleureux ouvrages. A Theui^ qu'il est , la petite littérature est tranchante , acerbe , passionnée si TOUS le voulez , mais du moins elle a cela de consolant, que si Ion se permet une ciitique dure , acrimonieuse, iDJuste même quelquefois, on a le courage de mettre son nom au bas. C'est du progrès...
Lorsqu'un pamphlet anonyme surgit , la fille tremble pour sa mère , le frère pour sa sœur, le mari pour sa femme, l'ami pour son ami.
Je lie ferai pas entendre ici des paroles de colère ; elles ne seraient pas dans l'esprit de mon livre , mais je dirai aux jeunes gens qui me liront, peut-être : Prenez garde à ce que vous écrivez , ne vous laissez pas entraîner trop facilement au besoin de médire... J*ai entendu, dans ma jeunesse , raconter une anecdote qui est resiée dans ma mémoire, parce qu'elle a produit sur moi une vive impression ; el e est touchante et peut servir d'enseignement pour tout le monde.
Il.y a de cela quelque trente ans ; un homme de lettres honorable et dbtingué se trouve iosidté
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dans an petit lirre anonyme ; à force de soins , de démarches , il découvre enfin le nom et la demeure de celui qui Tavait outragé; il va pour lui demander satisfaction. 11 arrive dans une vieille maison située dans l'uu des plus vilains &abourfi|s de Paris, monte au cinquième étage... U, miel spectacle s'offre à ses yeux!.... une chambre misérable..., sans meubles , ouverte à tous les vents. . . , un tout jeune homme pâle. . . , souffrant..., abattu par le mal.... et couché sur un grabat..., sans secours... L*homme de lettres Teste immobde devant ce triste tableau !.... il veut parler.. . , la parole expire sur ses lèvres. . . , il s'excuse.,, balbutie.., dit qu'il s'est trompé.., et sort en laissant sur la cheminée une pièce d*or, la seule qu'il eût dans sa poche... : à peine dehors, l'homme outra^'é ne put retenir ses hnnes, ei répétait tout seul : Pauvre jeune homme.... si jeune!.... il avait pouitant bien !^ssez de sa misère ! . . . .
Plus tard , l'offensé fut assez heureux pour faire obtenir un emploi au jeune étourdi qui l'avait afflige..., sans que celui-ci ait jamais su à qui il en était redevable. • •
Par bonheur pour nous, la; liberté, d'écrire ^ venue au secours de la morale, et depuis longues années on n'a vu que de loin à loin ^fgir de ces malheureux ouvrages qui font le ^igrin de ceux qui les écrivent , et qui dispa-
» être n'avez-Yous plus que quelques heures &
» vivre!.... » - . > .
lUartainville et ses amis se prosternèrent aux pieds du prêtre, qui leur fit une allocution touchante, et leur donna sa bénédiction. Un moment après , 1rs uns montaient au tribunal , les autres dans la charlotte.... Ce prêtre, condamné la veille , se nommait Anne-Michet-GuillaunieSaint-Souplet; il était attaché aune paroisse de Paris (i).
Martainville disait souvent : «' Tous ne sauriez croire le bien que nous fit ce prêtre; il nous avait tellement électrisés que nous serions volontiers montes tous dans la charrette a% ec lui. n Une autre anecdote, qui ne fait pas moins d'honneur à son courage , m'a été souvent racontée. Quelques jours avant la chute de Kobes^ pieiTe , iîiartainville assistait à une séance de la Convention, très orageuse ; soit qu'il pensât que l'heure de Robespierre allait sonner, soit qu'un sentiment d'indignation se fût réveillé en lui , il sort de la Cojivention avec deux de ses amis , se rend au faubourg Antoine , comme on disait alors , par où tous les jours passaient les malheureux que l'on conduisait à la mort : U , il interpelle l'ofiicier qui conduisait l'escorte, lui dit que Robespierre vient d'être mis hors la loi, que le règne du sang est fini, engage l'officier à
(i) Moniteur du 19 vento.sc au 11.
»7 surseoir à l'exëeution... En ce momeut, sa voix trouvée des écboSf quelques jeunes gens s^unis* sent à lui ; déjà l*ofBcier, hésitant , allait Taire retourner les cliarrettes, lorsqu'un aide de camp accourut déinentii* la iiouvelle; alovs le çortégc se remit en marche pour la barrière du Trône , que l'on avait appelée la barrière Renversée. Martaih ville, voyant qu'il y avait péril pour ses jours , sans espoir de salut pour les malheureux qu'il vbulait sauver, se perdit dans la foule.... Désigné à la police, il fut obligé de se cacher jusqu'à la chute deRobespieiTe, qui ne se fit pas attendre. Certes de pareils traits prouvent que Maitaiuville avait du «ourage dans le cœur et une grande élévaiion dans les idées. Du i^ste « l'exaltation de ses opinions politiques lui valut souvent des attaques injustes et passionnées.
Yoicî une anecdote plus gaie. Martainville rédigeait^ en 1 794» un journal très royaliste. 13 n soir qu'il était au café des Aveugles, où l'on chantait là Marseillaise et des couplets patriotiques, il est reconnu.... On l'entoure, on l'm* jurie, oh le force à faire comme les autres, à monter sur une table pour chanter un vaudeville républicain. Martainville dit qu'il n'en sait pas. . On lui répond qu'il improvisera. .. Alors il monte sur un tabouret , et chante à haute voix le couplet suivant :
' f^mbrasAons-nous, chers jdCAbms, ' ck»item|is )• tous criii
l paie 4*^H4f^c^| 4^c^^4 ^H tabouret, |ravfx«^ [a ïq^\e eft R^t , «t pliacuû Ip f^a^f^ê fm T^
4irP'
piècas, pflur la plupart, ne hn\\en\ pas pfir lu
çqincçpfipfi ^i TentenU 4ç U $cène , fHfKI^ ^Hff
Wnï U^Rteç rfein^s desprit, ^e fp^tiiçs Pî 99
gaîti i^if^lfl AW(/f Mçiuton^ qui fif uu^fge^tcqnsi-
4^rat4^i RiWé ^ottnal^T'^^ie et k Quç^9d^ Oft^ ihi S^i produisit de boi^pes recettes; ipnUàpr^ 4pHx iiqfiéfi^ d'exp)oi|a|tion, uialgr-é ses capacités hîei| pc^iimps , malgré son ^ctiyité déyqrai^te , )| fut. encore obligé de se retirer def aiit (es béfi-i tiers Nicolet , qui vpi|luvept r^ntr^r daus leuç privilégia 9 ^t Vf xploitçr eux-n^êines.
A î{i ^^iie à'\^ propès asse? \qm , m^ÉWf i^^ve Ni(t;9le^ reijtra dan^ tous se^ dr^i^ , p% |« privilège donné par le gouvernemeuf ^i^ tbéAtv^ de la Gaité fut rendu à son ancien propnè^ taire.
confia i soi) gendre, M- Bourgujgnoq |r^:fp|Qi-
tation du théâtre ^ç la G^it^, Voyant due I étar Jilisseinent Revenait pros|)ère. M, wU^guU gnon voulut çonatfulre pne salle ^euye 4 f9 place de rancienne , qui était tri|»té et ifiçouir inodfe; on démolit. €»i i8o6, (f^ tli^âti*^ bflii en 1760. La ^alle de Nicolet âvfiîl 4wc fli|ne 4^ ans.
Pendant le temps je cette nQ|ive]Ie copfiUruclion qui dura Huit mois. )a troupe qe ]a Maité obtint la permission de jouer 91;^ Ip théâtre des Jeunes Artistes rf çemnient supprii^i^.
tiefiiTayaux de la QpuFelle salle turepf cpnÇéi
à M. l'eyre, hal>ile architecte, boipme de tal^nf
e| de goût. tJne salle élégante et hi^a cçupéè ^
ay^ trois rangs de loges, et des p^inture^
agr^sibles, ^empla^a le vieu^F b4tiinept noir et
enfumé , ancien be|*ceau de Ifi Gaité. Uinaur
guration en eut lieii le 3 npvembr^ 1808 f
par une pièce à ffpectaçle, de Mr Hapdé, t]^
pelé h Siège d^ Uk Gaûé.,.. Cette pièce ofTvait
une pompe extraprdi|iaire,.*.. Lç piélodraïue
continua d'attirer la foule ; IVT. PoMrgujgnpi^ 1
^ s^était adjpipt^ conup^ directeur de la sc^ne,
tm bpnîme ae lettres ^istipgp^, 1^. pubois , Yi|
loa entreprise ^^nqif iou^ les jpprs, 1^. fiour-?
guignçn û, été un dçs djrecteuris les pi)» I^opq-
rables des spectacles de Paris , il apportait danê ses relations avec les ^ens de lettres cette probité consciencieuse, cet honneur sévère qu'il* avait montrés coninie négociant. Que de fois il a aidé de sa bourse des ait stes malheureux ; je pour— rais citer de vieux comédiens qu'il a conservés à son théâtre, en leur payant des appointements qu'ils ne gagnaient plus depuis longtemps ; mais il disait avec bonté ; u Que voulez-vous !..... ce » sont de vieux ouvriers qui ont bâti Védifice , » encore faut-il qu'ils aient jusqu'à leur mort n une petite chambre dedans. »
Les drames de cette époque , qui ont obtenu de grands succès,' sont: f^rt^e tutclaire^ ou le Démon femelle; Peau d'Ane , la Tête de bronze , la Citerne^ l'Homme de la Forêt~î^t»ir^y le Préci-^ pice , Marguei ite d^ Anjou , les lîu'ries ( e Baby^ lone. Les vaudevilles : Tapin^ Taconnet à la Coi/riil/é, Monsieur et Madame Denis ^ la Fa" mille des Jobards , la Fêle de Perrault , ou VHo^ roscope des Ccndri lions \ le Marquis de Ca'obas j Sapliirine , ou te Réveil magique \ le Sabre de bois. Plus tard : Fanfan la Tulipe^ le Grena^dier de Louis Xf"^^ les Maîtresses Ftllesj la Fille GrC" nadicr^ la Partie Jine\ l'Héritage de Jeannette , les Valets en goguette y * te.
Un fait assez curieux , et qui mérite d*être consigne , arriva à propos de l'Enfant du Règlement (x). Ce petit vaudeville avait obtenu beau-
(t) De M. M. Dubois et Brazier, jou^ 1^ 17 janvier
coup de succès , et une partie des spectateurs avait cru y trouver une idée politique; enfin c'était, au dire de, certaines personnes , le Roi de-Rome , que les auteurs avaient voulu peraonnifier. La pièce avait été réprésentée quarantecinq fois de suite, au bruit seul des applaudissements , lorsque défense arriva au théâtre d'en continuer les représentations. Mais, ce jour-là , le duc d*Orléans avait fait demander rbuvrage, etdevait y assister avec sa famille. L'autorîté décida que , puisque le prince désirait la voir, on pouvait encore la jouerpour cette seule fois Peutêtre que la pièce n'aurait jamais été défendue ; mais dans un dessin qui parut , représentant la principale scène, on voyait sur les genoux d'un vieux sapeur l Enfant du Régiment^ dont la tête ressemblait à un portrait du roi de Rome, peint par Isabey. Ce fut ce qui éveilla la sus-^ ceptibilité de la censure; il avait même été question d'incriminer ls$ auteurs, qui certes n'avaient pas eu l'intention de renverser le gouvernement des Bourbons , dont ils étaient les amis. La pièce disparut de l'affiche, et la gravure fut saisie. On a fait comme on fait souvent , beaucoup de bruit pour bien peu de chose ! . . .
M. Bourguignon étant mort-, le 19 décembre i8f6; sa veuve continua à diriger ison entreprise,
j8i8, imprima chez Barba, libraire. Palais- Royal ; la |p*avure chez Partout, graveur, rue Sain l- Julien- U- Paorre. {JJKditeur.)
f(ir tt^oriié. C'était tp|)t bono^naeot iif# n^ilsr
Gaien^^ 4e aquyefmx nfivilég^ «ymt été $f^iM:d^ , pa Ofi^nt de iio|iyea||u^ igpeçtfM?l^ fqi ^ie)|( tiHt 4 pe^i; d^ boql^if^r^, (^f î^m^ Ol^vitt^ ilfrÎTèf^t i U |»u)>tÂc bUsé, i^ KacbtM jl^si:^ qu'il y^H^h, d^yLat e^igfa?^$, 4ilMl^i W
|:e^ , pe r^^p^iessiapi^^ plu^ î h «W^dte éçf»(e
çe^ iatéff t doui^ fît tf^BmilJie du bcm viem
plus (^ «mpb^héà^çf 4^ g u^lvi^Sl^f î l» mir JQflr^iR^ dnllifeclair^ çt 4e rjonpir^ ^*W allait, cQii^ipe VEmeiie cj Iç |>iir^|Q(r^ s'en étîlMMt allés.
Le namiQ , qui naguère frémissait en vpy^Qt Defresne dans fa rcmme à deux nmrû, M
Hmàk^êm» ¥i6«ti W%àttai de CuVHHër et idUàMl de rhaéùgàié ; en tftin Maitr^ ce Bdâ SfMty ^ estoyâk èh&nrt éè pdriët iëltii snt te keutefslt en érihiè , dti kii thit )>re^<jii'aU tiët. l«i étèli^niehts de i83o , Idîii de mmencr le fta^h «tait tidlle^ idëes , he titttii tja'etsAttt Mlliini^fttHni;..rlè dfHfiie inbdet'iie Itti plut mmrÈ^êm; il ëbsudtjhhft fd Tbur dit NoHt >bot lll Thikt lié Wûslè , Fi*iiby pdtir Bbcîige ^ FMKâMid^dnt WëdéiiclL-lieiiiâiti^, HlkdBilol- «)te ltoiirj^H>iâ i>biti' itiadbmo^sëllë i^ébrgth», MMe SApuié tvbtii* madahié Doi-tâl. Il; gàinîù 1^ it pmgl^. . ; Sét» niais ciàskiqiies. . . , Dtiiiiëà^ lillfltlMBle^ iollt A l'faetti«ieheoi'é^^ dietijt, s^ idoles..., le croirait-on?... le gUtlith fiéè^àhdë'^ tftilt^ltt à+ec ihdifFérfeîicë?. . . il tenr tîrâitiji Win- ^^Bti OR «oiiHre atnet* sëmMalt Ictii* fflrè .: Vtnii ^ tiëilx ! ; . . t9 liiài» déS àiiëîend jodti! . . . BëàtM- 4ea ^ Mttyetir, ifeisiiage (i), Knlfé, t>elir6tid , Sfefvteri..^ ^(fiH àm bien fait de hiotirîr 1^ mufer», vous *tëè tôlnbés rbitiiiie le cfiêttê ék tWé vu«ré faèhnêtii' ! ^otts ne rou^ *tW Jtas sitf^
y^\ tmui !.. Alla r^jdttîr m hiôns , {ittis^
te 1*tàiitS hc téûleîlt iJlué iritte.
^ politique ,^, w«««« «^ ^ ...- , —
j» Versailles autorisa ses comaradp a lui faire dire un ^^^tK*è Sans la diîipcllc di; rnos|>i6e od »oa corps avait fié dépusc'. ' • *
VaMuée i835futjiiar((uéeparuiiétè9iniieiit dëploiable... Beinai'd-Léon allait succéder à MM. PixéiTcourt , Dubois et Maity; cçs messieurs» voulant laisser à leur successeur un théâtie en pleine prospérité , avaient redoublé de zèle, de soins et de travailj déjà Monsieur de Latude^ ou Trente-Cinq ans dû captii^ité ^ avidt obtenu un succès étourdissant , quatre^Tingts représentations n*avaient pas lasse la curiosité des amateurs du genre , lorsqu'un horrible in<. cendie compromit la fortune des anciens directeurs, et vint, pour un moment , i«n verser les espérances de fiernaixl-Léon, acquéreur de la salle et des bâtiments pour la somme de 5oo,ooo francs.
Une féerie, intitulée Bijou, ou V Enfant de Péim, avait éié montée à grands frais... Cette pièce devait être représentée le lundi 7.* février. Le samedi 2 u à l'unedes dernières répétition» gé^ nérales . . ,on venait d^'essayer unepeti temachine ; il fallait que le tonnerre et les éclaire accompa^ gnassent la scène ; il paraît que Tbomme chargé de tenir le flambeau destiné à figurer les éclairs, Payant tenu trop près d'une toile de frise, un morceau d'étoupe se détacha du flambeau, mit le feu à cette frise, qui bientôt le communiqua à toutes les autres ( 1 ) .
Ci) Od a dit qu'une onvriéie, Acxxx pompim «t m garçon de théâtre araicnt pén dans le« flammes.
Il faut avoir été témoin d'un (^reil sinistre peur s'en faire une^ idée. Voir en moins d*un quart d'heure un théâtre eil feu.., des dépenses considérables dévorées par la flamme, cent
I)ersonnes ne sachant pas comment elles vivront e lendemain !.. Ce coup fut terrible pour les anciens administrateurs , et surtout pour Bernard-Léon. Cétait vraiment pitié de voir cet honnête homme et ce bon comédien , qm nous avait tant fait rire au Gymnase et aii Yaudeville , pleurant à son tour sur les ruines de laGaité!... Mais chacun lui vint en aide; Bernard-Léon reçut des marques d'estime et d*amitiéde toutes les administrations théâtrales , M«l. Poirson , Dormeuil, Arago. Harel,de Ces- Caupenne et d'autres , donnèrent des représentations au béuéfice des malheureux aitistes. Bernard-Léon , revenu du co p qui l'avait frappé , se releva plus foit qu'auparavant , et comme la ^gafté ne meurt jamais en France , Bernard-Léon s'écria : la ^atté est morte j^it^e ta Gutté !
Yoilà que, sur les débris funriants de la vieille salle des grands Hanseurs du rot\ une salle s'est élevée comme par magie , on aurait dit' que les pierres venaient se placer d'elles-mêmes comme iu temps d'Aiiiphion. Neuf mois après sa ruine, ^ 19 novembre i835 , la salle fut ouverte à la lûiile dea curieux qui assi^^ient les portes ; l'afiche était asses bizarre , trois pièces y figu-
èè fahgî,». dl'aHië, et té T^iésû d'horreurs.., ^ fôtlé..'. ; Il y éik àiîàit pbtii* toUs leâ gibûts. là àbitêe fut bHudhte ; à ranciëhiié troupe , âëjâ re^ tliari^ûàble par «{Uëlques tàlentà et beaucoup â'ëntehible, étdiënt venuâ se jbihdré t'héi ië, âêsèrtéui'dëéTâlnêtës, acteur origitiâî; puis tébël, {i^tis(ic bëà àhiUsâtit. Ùnë fehiihé cUarinahté , lliadailbiâëtlë ¥(oûgài*et) a gu^rtbut injérîtë d^ètrë i^hlàrquêe , d'àbbrd pour sa Jolie figiil-è , èivi Mité ^iir ton iàleiit; c'est Uicbhtèàtablëfiiëitt une (ieè pm agiêablêi} cbmédiëiitiës ^Ul sdteiit Iriotitëeâ ém Une Scètiesëconciaif'e.
JttâU tdràqiiè, clâùs i^ pëÙte f^^^^ îe Tîs.^k ^iiortktésj Béfhârd-Lëôh se indrilià , td ^âllë irHnbtà sôuâ les àpplàddisèëinëhts ; il ëëiiibtait ^ûe le {ititbllc voulàil ki \:éixioiQiie\: tôUtë là part ^U*il àyàît prise à èbri ihalbëur. Àusài, lé f iëûr pèf ëxtîelieiice» le îbbiitë^n-trâîn btiand- Iriêhiê, le cUiâiniei* Fàtd^ lé cpmmii^ h'e&màîh^ te j^ërrticjUiér Poudrétj lé iburhisseur Dèîàdu" randière{\\y ne put, ou .ne purent cacher tlhé émbtibti vî^iî^ë... teS tarifiez vinrent d'àboM, énsâité... lé riiîè.
A ITicùrë bû je ctbs hia clirohibue , 1è Uièâtre âë là Gàtté tient a*ënrëgistrer ûii briltant suc-
Yf) Vcfsô^iragëà ic #*'aftf, it ftnhhieur JtHn hupàaijd^ €éiffet\r Ht tflt f'ef riAtUi^ de AiM/è <re 41^- «im^^-Xiîèow ^l«i '9ei'qiinhi»«>ti « cicm «n tfs^e du Gymnase.
ces , avec un draine de M. Gabriel , compose sur la fameuse complainte :
« Jamais je n'^p^urrons oublier » A ce follicbon de pompier. , .
W^m «ft #fle f ûiM ionm mfH 4^ mmt^9 àm «mf^f;- 4^ ! ci hmt MfMmmea po^stfaii
MW« ^t %r#TOes «# sufiraifiit pia 4 k cou»
^ ' -ai.. 4_j
^«•■•■"•"•^-••'••■••-•«^iawpwpf**»
THÉÂTRE DE L'AHBIGU-GOSflQUE
Nicohs-MÀlard Audinot , acteur et auteur de la Comédie-Italienne, a été le fondateur du thëâtre de l'Ambîgu-Comique. Son entreprise naquit du ressentiment et de Findignation dont un bomine est toujours anime quand il éprouve une grande injustice. Ayant essuyé un
Case-droit à la Comédie-Italienne , il loua une raque à la foire Saint Germain , dans laquelle il établit des marionnettes, à qui il faisait jouer des con>édies et des opéras Chaque figure imitait un acteur ou une actrice des Italiens. Po-
Ïichinel était censé le gentilhomme de la cham^ re en exercise , distribuant des faveurs et des grâces avec un grotesque à faire pouffer de rire. Cette caricature fil courir tout Paris..
Quand ses marionnettes commencèrent à s'épuiser homme actif et intelligent, Audinot Imagina de bâtir une salle de apectacle ailleurs^ afin d'abandonner la foire Saint-Germain : il loua un terrain sur le botilevart du Temple, et fit élever le théâtre de VAnibigu^Camique^ dont l'inauguration eut lieu le 9 juillet 1769; mais la gêne que la police lui imposait relativement à
ses critiques des autres spectacles nuisant beau* coap à rintérêt du sien , il fit succéder bientôt des enfants à ses marionnettes. Deux auteurs » comme lui disgraciés de la Comédie^Italienne , Moline et JPIainchesne^ devinrent ses fonrnissenrs habituels. La liberté, qu'ils croyaient propre à ce genre de spectacle , leur donnait lien ay glisser souvent des choses plus que grivoises. IFaboixl les oisifs et la basoche s'y portèrent, en* suite les femmes de la cour ne dédaignèrent pas de s'y montrer; en peu de temps, ce petit spectacle devint le rendez-vous de la cour et de la TÎlle, et fut plus fréquenté que son voisin Nicolet, même quand celui-ci montrait son fameux singe.
En 1771 , des officiers aux gardes-françaises €t d'autres régiments donnèrent une représentation publique sur le théâtre d*Audinot. M. le doc de Choiseul , encore ministre de la guerre, ayant trouvé cette représentation fort indécente et indigne de l'eut militaire, ordonna que tous les officiers qui y avaient prispart fussent mis au For*> TEvéque ; mais cette punition n'eut pas lieu , ]>ar égard pour M. le duc de ( hartres, qui avait assisté au spectacle et avait beaucoup applaudi. . . On lit dans les Mémoires de Bachaumont de la même année 1771 : <« l^s amateurs du thél» " tre sont enchantes de voir la foule se porter à » VAmbigu-Comique , pour y applaudir une » tix>upe d'enfants qui v font fureur; ils espè-
» UWi ^ c«ite troupe devieiidr^ WM ^pèiae 4f p mmnm^ t «m le jorweronl d^ nijeu 4'«nr )» tMt wetlIflQrs qn'iU aiiooiiG«i>t déjA àm dia? f |i««itioi|s décidées, et don^^nt le^ plue gnmd^s » etpértuces; mei» lee purtmne de| ui«euc« gé? n n^ÎMefit eÎDcèreme^t sur ci;tle iAveniion ^ i|ui « va tes eorroioprê jusque dans leur spurce , «| » qtii 9 par la lice pce ÎQtFoduite snr cette st^^e , ik en forme autant qne i^qle de Ubertioage que n de talents dramatiques ( i }. . . «
Ijb Trioifipk^ dp l'Aimur ei d^ fÀmUié ^ qui n'était autre ebose que l'opéra à^AlcuU^ réduit cil pi'oportÎQnné i ce tliéàire^ y attifait beaqeoup de molide. M. l-arcbevêque oe Paiis se plaigaîc au lieutenant-général de police de ce .qia«, daiks eet puvmge , il y avaif un grapd^prétils et et un chcsttv de prêtres , dont W robes ref^seqi* 'blai^tà deaaubcs. Audinot représenta à M* de Sartiiies qu*é l'Opéra cela se pratiquait tous les iours; que dans Aihalie^ k la Cémédie-Fi^n?f aiaey toute la pompe des anciennes cérémonîea judaïques était déFeloppée. M. de Sarlines n'ayant pris aucune nie^re a ce sujet i Audisoi eontit)i|a de jouer sa pièce^ et le public y courut.
Avant la révolution, toutes les {ûècea de» l&éâtres du faoulevart étaient soumises k la œnlure des comédiens frappais et des eoniér-
• (i ) Ilfotif pci^flons que, danscen tcwpi, ii y aitelt beaucaHf d-e]|a^éiJ)iio9 e) d^JHlo|isi«.
(liens italiens , an) jpouvaient en permettre pu pp empêcher la te^sentâtion. fi)) 177P , Pr<- Tille rennplîisait \è$ fbnclicmt de cen^r poiif laCçinédi&^Friinçaise, et Hesse p<)^r le Tnéltr^
tJne clid$^ que Pon aura peine à crpirf! . c*est {Hèles spectjicles forq^ns, toujours p^rsectit^ parler g^nds théâtres, |oiiiràatent de beaucoup de liberté, et pouâsaîeùt même; U licence âusit loin que possible, mais pourvu qu'ils n'empié* tassent jamais sur les privilèges des tl^éâtres royaux ; ce gùe I on voulait avant tout ^ c'et^if ^ife leurs ouf râ^^s ne ressemblassent çn rien 4
nne
naît Fénssent les mq^urs plutôt qa'un principe drainatiqMe. On a affiché çur I^ boulevart duTemple urip pièce intitulée Ùadefon Fnq^ietf ou Amant de$soiis. Amant dessus, Amar\t dê'danj. Calait tout simplement trois amants qu| se cachaient^ l'un sous une aimoir^, Tautre dessus, 'et le troisième dedans. Le titr^ était Iieaucoup plus obscepe que la pièce. Pourquoi letolérait-on? parce que, comthc j^ viens de le dire, Vouvrage n'avait pas forme de cçmédiei et quehdignitedeMM. lespo^nédien^du roi n'était pas compromise.
Audinot était comédien passable et auteur médiocre ; il q-h Uissé qa'im peut ^^9^^ f ^^ Tofmelîer, sur la k«puUtion duqttil il « véci)
soixante ans, encore cette pièce n'avait-^lle pas réussi dans rorigine ; car Quêtant , auteur du Maréchal, et de beaucoup d'ouvrages joués aux foires Saint-Geniiain et Saint-Laurent, la retoucha et la fit rejouer à laGoinédie-Ilalienne en 1765. Elle resta longtemps au répertoire. La Dame Blanche porta malheur au Tonnelier; à la deuxième représentation de cet opéra, le Tonne^ lifir fut sifflé si horriblement, qu'il n'a oncques depuis reparu sur l'affiche.
Audinot tenait au théâtre les rôles dits à tablier, emploi que Chenard a illustré depuis à rOpéra-Comique. 11 parait qu'Audinot avait des manières très robustes en scène, car on a dit de lui : a Audinot a rendu au naturel la grossièi^etc » .des mœurs du peuple. <>
Son théâtre fut, comme tous les petits spectacles , en butte à la haine et à la jalousie des Î grands ; mais une circonstance, heureuse pour ui, consolida son. succès. « En 1772 fi), nia- » dame Dubarry . qui cherchait tous les moyens n de distraire le roi , que l'ennui gagnait aisé- » ment , avait imaginé de faire venir Audinot i> jouer à Clioisy, avec ses petits enfants (2). » C'était la première fois que ce directeur forain » paraissait devant S; M. On a donne d'abord ;
(i)- Mémoires de Baohttumont, année 1779. (%) On viei^ de voir que Ntcolet avait reçu le même hiMineur.
» // ny a plus d*Enfants, petite comédie en » prose d'un sieur de Nougaret, où il y a de la » naïveté , mais des scènes d'une morale peu M épurée. La Guinguette, ambigu-comique de » M Plainchesne , c'est une image riante et spi- » rituelle de ce qui se passe dans les tayemesy » un joli Téniers, On a fini par le Chai botté, " ballet pantomime du sieur Arnould , on n'a »pas même oublié /a Fricajisée, comte- danse » très polissonne. Madame Dubarry s'amusait )> inBuiinent , et riait à gorge déployée , lé » roi souriait quelquefois. En général , ce » divertissement n'a pas paru Vt^ècter beau- » coup (i). »
Peu à peu , Audinot devint plus scrupuleux sur le choix des ouvrages qu'il taisait représenter par ses petits comédiens. L'abbé Delillea peint l'empressement du public pour ce spectacle dans
ce joli vers :
*Chez Audinot^ Penfance attire la vîeîHesse. »
Parmi les eniants qui brillaient dans cette jfoupe, on distinguait la fille d'Audinot , Eula- '^e ) qui, dès l'âge de huit ans, se faisait remar^ ^^r par sa belle Toix et son intelligence pn^ce, ^l'exemple de J. Monnet, qui avait mis son nom ^1^1 épigraphe laiiue placée en tête de son Aik^
(') Mémoires de Bachaumont.
ctaït ies^it ;' les afiniini§|f^te»rs }>f^i ^IfireDit | phtenir, ym h 4*^ 4p l'apî^ee 1 711 , wp. ^Wf; ^^ ConpU QHi r^i^eai|;PA||ibiprIîoffî^ Mrpii
|^t)#ti*e^ jle la dernière pViss^î P« 0?Ji»M9iss^
f^ren\ défpftdHS, ce qui qçc^sipnqfft \j^\\p grai^dç ÏÏ^^ÎW aii hpuIpv^Kt. Peu (le jou|-8 çtpri^§» Tautorite décida que ce spectacle re^çofiy^er^if 1^ Wtt«i9HP » h PW^^le et la ^^»^, mai^ qn'û ^erait i^te çf)oi^Ptttip^ de 1 2,909 îf yr?^ rfç ^l^f x\d?: ppeïa. Qéta^^ 4e fargeut qt>^ l'o^i VQ^I^t ^tirp^ taut; 4è? qn'QU put jeté le gâteau fi^^^ \^ SAÇiMe de Cerbère, il cessa d'aboyer et de. pi9|*4fe. A mesure que nous approchions de la révolution, les tbédt^e^ empiéuîpi^ «ir leuv^ pi?i^l^(^ > à des enfants de dix ans succédèrent des jeunes fjfi» àa quinte à du-bi^it. Datt^r ¥ar«iiAe et d^aufres: cemédiong du TbéA|rerf cuMaiit y om }oiic dan» leuv jeuBesan. Un acteur 4e.i|pi«^u*e piods trpîs poncés, niiotmé U potii M«rei|ii» y joxuàt les avlequki9 n dana nm pièce i^tîti^t s Mùkiojwi dans mb lie ^ f e peiit Alai^q r^Mté-sentait Vendredi (i). Les ouvrages enfantins fi- (1) Voir le chapiue BonU^'^vî du Tempiie,
rtûi jrtatre & cités prêtés plus corsécsi et pelit à
pcdt' le tnéâtt^ âè l'Ahtbigu-Cmhiqtié devînt un
ffalâirie ëbmiiie iià autre. Ud getire qii*i) âVàH
âaofité, ^ qtri y fit hiletii*, était cdut dti k
grande pâhlomime historique oil rbmane^qtie.
fje Mtislj^ (k P'try le VapitnlÀe Cbokj ht FotiÊt^
Noire, His'rcute et Ûiripktih , teà Qïiaftie JUé
Jynï&n , tdnt sihgdltèiTthettt intéressé ho$ pèi^ t
tn0à» tlo^ |)ântofhiitie,({iti ^ dbtitït liti de ces èUc-^
cè^ coittnlè cfti êa vdît )^^ti étstit fe MaHdf^laî â^à
LàgiÈ. tJiié àvÈfntïire âhitfe dailfeîa forêt de Vii-
lef^CôtterêW, eh atâit foai-ni Je ?ûjét. Une jëiiriè
et jertle ttHè la tta versait séitfe i (Jûàtlfl eHé ftti:
abrêtéë pkt AètiX vWëurà , <|ui ^ après Ihi âvbit
prîè tdtii dg ^u*dlé posisétiait , là gatrôttèfédl â
an di-brë , poUf liii fane iatik doiitè st)tHrrîf dé
pto^ affreux irstîtéiriëiltà...; vndlÈ, par bbnlieiir;
ttù.trrai^ tnârécUal Aç& Idgiâ deà dlrigbtià delà
rettiè, qtii ^rendait étl s^mt^ti-e. ayant enttendti
tes téié dé là Victiihé , éotiriït â elle, ititt W to-
feiift eii fttîte, détacha k jcnnè nile,dla recbti-
dtii^t tëst^ctÙBU^emeni â sef pdt^lits: €èlte »èlte
àtftitHi, insérée dàtis tbuteà les gazette^, ittefftlt
jti^<jti*& la tour. Là fèiiie voulut tojr ^oH di-a-
gôb; on le lui pi-éserita, il i-eçttt de Maiie-Atltcli-
hHtë tin accueil trèâ toixthkht , et nhë scfmmë
(^à^ent àtefe laquelle il àtbëta $bti cbngé^ et ste
màMa avefc la tliaiinântè fiUfe qu'il avait sauvée.
pat- soit cdtiragè.
l'bttt ^^àri^àUa Verset* des hhtîes tctx 3ïàrécîitiî
des Logis p je crois même que le bëros assista, en uoiforme à plusieurs représentations. Ces pantomimes étaient montées avec le plus grand soin. Vers 179^9 on en donna une appelée i)o^ roihée, dans laquelle il y avait une procession magnifique , les prêtres en aubes , les chaatres portant chapes , les enfaints de choeur, les châsses, les reliques, les évcques, les cardinaux , les pénitents blancs et noirs, les croix , les bannières, enfin tous les signes de la religion défilant sur le théatie, au milieu des cris et- des applaudissements d'une multitude qui commençait déjà à ressentir les atteintes d'uu mal qui devait plus tard enfanter tant d'excès. Les saturnales au théâtre ne faisaient que pré céder celles que nous devions voir dans les rues. Hélas! un an après, 98 avait sonné!... Et nous avons vu des processions d'un autre genre !.. I>es ^lises pillées, dévastées, les vases sacrés livres à d'horribles profanations, des comédiens hourgeof s babilles eu prêtres, se livrant aux plus infâmes sacrilèges....; j'ai vu, moi, étant enfant, un malheureux revêtu de l'habit saceidotal, et dans un état complet d'ivresse, courir dans le, faubourg Saint «Martin , avec de fausses hosties dans un saintpciboire, donnant la comnmiiion aux passants , se jouant ainsi de ce que l'homme a de plus saint et de plus sacré sur la terre : de Dieu et des croyances! Eh ! qu'on ne vienne pas dire que l'influence des théâtres n'a pas de pouvoir
sur les masses?... Comment vonKez»vous que ce peuple qui avait \ u tourner en dérision les objets qu'il était accoutumé à respecter ne se livi^t pas à des excès l'eprésentés devant lui sur le théâtre ? Du moment qu'il en avait ri , il n'éoiit pas loin de s'y abandonner lui-même..... C'est ce qu'il a fait en 1 798, c'est ce qu'il a fait en i83i, c'est ce qu'il ferait encore, c'est ce qu'il fera toujours, loi*squ'au lieu de le retenir dans les limites de la raison, de ne lui donner que des émotions douces, des idées généreuses, religieuses même, dont nous avons tous besoin et dont il ne faut pas nous déshériter, vous lui direz qu'il peut rire de tout, se moquer de tout, insulter à tout. Ah! ce n'est pas toujours le peuple qui est le plus coupable ! ce sont ceux qui le poussent en avant, qui l'excitent, l'exaltent, le démoralisent et qui, après son triomphe, le laissent , ce pauvre peuple avec une misère de plus, misère la plus affreuse de toutes.., celle de ne croire à rien ! . . .
Eu 1 790, Ai^dinot avait pris pour associé Arnould, qui devint aussi son auteur privilégié, sou faiseur de pantomimes; la troupe était assez remarquable; MM. Picardeaux, Saint-Aubin , Tliofnassiu,Lebel, Cardinal, Dufresiioy,Lafitte, et les demoiselles Langlade, Bigolt^au, Simonet, Rochetin ; quant au pauvre Bordier, qui jouait admirablement les petits-maîtres et les abhés, et qu'on avait surnommé le Mole des boulevarts,
il avait été pendu à Rouçn qi 1 769, pour avoir pris part , aisait-on , à uue émeute ae ^grains , 0U8citée à cette époque pour préluder à la révolution. On assure que ce comédien mourut aat- Sent. Dans une pièce de Poinpigny, intitulée /« amoneur Prince, au moment de monter dans la cheminée, il disait : « Y inonterai-je? ou n'j » monterai-je pas^.... » Quand il fut au Imsde la fatale échelle, on prétend que Bordier dit en riant au oourreau : « Dis donc..., y monteraii> je ou n'y monterai-je pas,?.... » Et il monla d'un pas ferme en saluant la populace qui le ouait.
C'était ce fiordier qui chantait avec tant de cuarmes cette romance que toute la France a 0ue et répétée :
* jc ne Totis dirai pAh fat me,
j» Votre rang me ië dëfetid ;
» Mais le Dieu quiTetit qu^oa ftiine,
» Ne consulte \)sls le rang.
» QTuand Adonis a dit j'^aime,
Ji Vénus oublia sa cour :
» On est égaux <|uand on aime,
» Tous les cœurs sont a Tamour. »
Une démbiselle Masson (i) a fait cburir la capitale à ia BeUe au bois dormanL Audinot l'étant retiré, son théâtl e passa entre les mains d*tttic foule de directeurs , mais qlii h'eurent
(») Voirie chapitre BouUwatl du Temple.
aiicuft h chance de leur deyaucier. (.es pi-ih-* cipaux ont été : Picardeaux , Coffin-Ros/iy, RectDr-€baussier , GamaiHe Saint- AuUn , B^ r&Bd , etc. Cuvelier, pendant longtemps, y fhcf h foule par ses pantomimes ple'i^e$ drimagina« . tioa et de spectacle ; c'est le Diable, ou la Bohé^ mienne ^ P Enfant au Malheur ^ VHéroïnç amérir caine^ joués par Yicherat , Bitiuer , Julie Bi^conrtet Flore,qui ont lait lesbeauxjours derAmbigu. Vers 1 798, ce théâtre allait de mqj en pis j aucune administration ne pouvait tenir. Corse se présenta. Corse venait de quitter le thëâtrp Mdntansier, où il ne gagnait que de modique appointements ; ce comédien, voyant Tétat a^atoûie où était tombé le pauvre Aml^ign dçpuis longues années, ne désespéra pas de le çelev'er. Un nommé de Puisaye, riche capitaliste, comptant sur son intelligence, lu^i offirit des fonds. 1^ salle fut rebadigeonnée et réouverte par îat. noui^elie administration, comme on faisait alor^. Le succès ne sembla ps^ d'abord répondre \ l'intelligence du nouveau directeiu-jCt ]w. de Puisaye allait abandonner la spéculation, quand îe Weux Aude, 1^ père des Cadet Roussel^ donna Madame Angot au sérail de Conslçvfitinople. Ja- ™^s, je crois, les annales i^^nn théâtre n'ont enregistré une vogue semblable ; deux cents rè-
trésentations consécutives n'avaient point lassé ^ curiosité des Parisiens. Il est vrai que Corse y était d'une bouffonnerie achevée. C'est à
partir de cette pièce que va commencer la fortune de Corse ; à dater de Madame jingoi , la foule reprend le chemin de l'Ambigu ; une série de .mélodrames pleins d'intérêt vont y ramener les anciens beaux jours. Caignez, que Ton a surnommé le Racine du mélodrame, Guilheit- Pixérécourt, qui en est devenu le CorncUle^ y feront jouer le Jugement de Sahmon^ la Porët d*Hermanstadty Tekéli, la Femme à deux Maris^ et tant d'autves ouvrages qui ont battu monnaie au boulevart du Temple. Ces mélodrames rapportèrent à Corse plus de onze cent mille francs de bénéfices en moins de quinze ans; c'est presque incroyable, et pourtant cela est vrai.
•Ehbien! que pensez-vous que les hommes qui firent faire tantdebounes recettes touchèrent de droits d'auteurs? je vais vous le dire : on achetait alors une comédie en un diCie deux cents francs une fois payés; on donnait neuf francs pour une pièce en trois actes par représentation . Ainsi le Jugement de Salomon^ Tékéli^ qui ont mis dans la caisse de l'administration cinquante mille écus chacun, dans l'espace de quatre mois, ont rapporté à leurs autejurs neuf cents francs! . . . heureusement que l'on a un peu changé tout cela depuis quinze ans. Après la mort de Corse ( i ), arrivée en
(j) Corse était né en jan\ier 17C0; il se livra d^almrd la pcînlure, cl fut c'icve de Vit n ; il lu niiitta poiirU'
1816, inadaïuc de Puisaye testa seule qodque temps à la léte de radininistration ; mais ne pouvant fournir à toutes les nécessites que ce genre (l'e:^ploitation jéclamait, M. Audinot, fils de l'ancien fondateur, rentra dans le privilège de sou père seulement en 1828; il prit pour associés MM. Francoui et Sennepart. A partir de cettci époque jusqu'à celle de sa moit, arrivée eu 1826, M. Audinot adniinistra son théâtre avec boniit'ur et intelligence ; ses manières polies lui méritèrent toujours l'affection de ses pensionnaires et l'estime des auteurs. Sans conserver la vogue dont il avait joid sous la direction de Corse, r Ambigu-Comique n'en était pas moins très suivi ; des succès honorables , une troupe toute dévouée, une économie sage sans être parcimonieuse, tout promettait à IVI Audinot une «le de prospérité , lorsque la mort vint le frapper presque inopinément. M. Atidinot avait placé de confiance trois cent mille francs chez un agent de change; cet homme fit faillite en lui empoiiant plus do la moitié de sa fortune. Il apprit cette triste nouvelle la veille de la fêle de
'l»ciîrr, et «Irhiita chez Audinot : il joua sucressivcmcat
ipOSR
^i'tiituhin iiarbei'ousse avec Victor Ducangc il avait '«issi rccurrigc Vtivroîne américaine, pantomime liclcti ^rnunld. '
sa femme; ce coup lai fut plus sensible pour elle que pour lui , et , peu de jours après , il i^ourut (fune inflammation à la goi*ge. Madame Audinot supporta cette perte avec résignation, elle tint tête à l'orage et continua de diriger l'entreprise avec MM. Sennepart et SchmoU ( i). Fsirnii les comédiens qui ont brillé sur la scène de l'Ambigu , pendant l'espace de trente ans, c'est à dire de 1800 à 1 83o, citons : Tautin^ Frenoy, Raffilc, Dumpnt, Stokley père et fils, Christmann , Joigny, et ce Révalard , le tyranmodèle , le type des brigands passée , présents et futurs. Ce fut ce Révalard qui exploita plus tard une troupe de comédiens de province. On raconte sur lui de$ anecdotes assez plaisantes. Un soir qu'il avait donné un mélodrame dans lequel on faisait le bombardement d'une ville , la oourre d'un soleil alla frapper une personne placée à l'orchestre, mais qui, heureusement, ne fqt pas blessée. Le lendemain, comme Révalard craignait que Taccident de la veille ne nuisit à la recette du jour, il fit mettre sur l'affiche en gros caractères : « Les pei^onnes qui , ce soir, » nous honoreront de leur présence sont pré- » venues que le bombardement de la ville n'aura » plus lieu qu'à l'arme blanche, >> On a fait un petit conte de cette naïveté , le voici ;
(i) Almanach des SpectacUêy année 1817, chez Barba, Palais Royal.
Bans un mcluclrame nouveau.
Comme on bomburdail: une Til|e, Une bourre très incmle A-lla donner dans le cliapeau Dé madame de Sottenville,
Sui 8ur*'k-chan)p s<; irouviiqt mal, ers dt; sa loge est eqim^uiç'e, E^t dans le foyer promenée, RcTint bieiitôt du coup fatal, Craignant qu^une semblable scène Me compromit ses inte'réts, hf directeur vient sur la scène, Et par ces mots ramène enlin la paix ; « Jnessieurs, à oatér de dimanche, 9 Pour pacer tout événement, » yovLS êtes pre'yenus que le bowbmrdement n Ne se fera qi^à Tarnie Élanche (i*). »
Cette ingénuité rappelle celle de Tacteur Tautin , oui , voyant à la Bibliothèque du rôi Farmure de Francots /", demanda sous quel règne ce conquérant faisait ses exploits ; l'eniployé lui répondit en souriant : « Mais il faisait M sous lui. »
On a dit encore que ^évalard , après avoir donné , diLfis une petite ville de province , plursieurs représentations qui n'avaient attiré personne , afficha la veille de son départ : « La » troupe de M* Bévalard , touchée ^é l'accueil » empressé que les habitant^ ne cessent de liii
(i) Ce petit «ont^ rimé est de M. Brazi^. ^
{lYoie de ^Editeur .)
M faire, a riioniieiir de les provenu* qu'au lii'ii » de partir samedi, ainsi qu'il Tavait annùnco, ini >» et ses camarades quitteront la ville demain » matia à six heures, n
La seconde période du mélodrame a été aussi très brillante à l'Ambigu. Aa Bataille de Pul" taiva, Thérèse y Clara^ le Fils bannie le Songe, le Beli^éderj Calas , Lisùelh , ou la Fille du La" hourcur, Cardillac , C Auberge des Adrets , et beaucoup d'autres ouvrages marquèrent le passage de MM. MélesviUe, IVczel, Overnay, Autîcr , Hubert , Frédéric , fioirie , Victor Ducange, etc. M. Yarez, que Fadministrati on s'était attaché depuis lon<^ temps en qualité de régisseur général, a été et est encore la providence du . luéiodraïue et des auteurs. M. Yarez entend mer- , veilleusement la mise en scène, et l'on sait que ce n'est pas la partie la moins import<intc de ce fffiive de spectacle : ses conseils, son goût , son extrême obligeance l'ont rendu précieux aux gens de lettres, qui n'ont jamais eu qu'a se louer de son scèle. M. Yarez est aussi l'auieur de quelques pièces agréables, représentées an boulevart : C Appartement à loucr^ le Rclour à la Chaussée îVAntin , le Tartufe de VUla'^c , etc, ; toutes ont obtenu du succès. M. Yarez , en quittant l'Ambigu, est entré, en 1 8017, au théâtre de la Gaité, où il remplit les mêmes Ibnctions qu'à l'Ambigu-CIomique.
Le théâtre de l'Ambigu bâti en 1 769 , après
avoir existe plus d'un demi^siècle, devait finir cotniiie finissent presque toutes les salles de spectacle y par le feu !.... Dans la nuit du 1 3 au 1 4 juillet 1827, le théâtre de l*Ainbigu-Coiuiquc fat consumé , le jour anniversaire de la mort de M Audinot. On venait de répéter après le spectacle , afin de juger de TefTet a'un feu d'artiûce qui devait figurer dans un mélodrame nouveau intitulé : la Tabatière. Peu d'instants après, l'incendie éclata et se communiqua si rapidement, qu'en moins d*une heure le tbéâtre et la salle furent entièrement détmits ; les bâtiments du côté de la rue Basse ont seuls été préservés. Le concierge nommé Couroy , et un pompier, ont péri dans les flammes. Le 19, le ministre de l'intérieur accorda un nou* veau privilège, jusqu'en 1840, à madame veuve Audinot et à M. Sennepart, son associé, et donna à ce dernier le titre de directeurgérant.
On s'occupa bientôt de relever un théâtre à 1 existence duquel était attachée celle de tant d'artistes. Mais rautorité ayant exigé qu'd lut isolé des deux côtés , l'ancien terrain fut jugé ^op petit , alors on acheta un hôtel qui appartenait à M« de Murinais, situé rue de Bondy, ^u coin du boulevart. Des actions furent créées, les ouvriers mirent la main à l'œuvre , et vingttrois mois après avoir été incendié , le 7 juin 'H?.(), le théâtre de l'Ambigu s'inaugura delà
manière la plus brillante. La sanë , censlruifè par les soins de MM. Hitorff et Lccointe, est une des plu3 jolies de la capitale; des artistes distingués concoururent aux einbelUssements , les p^intui^es ont été exécutées pai^ MM. Jouanis et besfonts^ines ; les figures du foyer et celles du plajfond de la salle sont de M. Gosse.
Un prologue en vaudeville , appelé la Muse du Boulei^arty de MM. Léopold, Jules Dulong et Saint-Amand, parut au lever du rideau. Madame la duchesse de ^erri, que Ton était toujours sur de rencontrer là où il y avait une bonne action A faire, honora de sa présence cette inauguration. On ne sache pas qu'elle ait jamais refusé d'assister à un bénéfice d'acteur ou d'actrice ; on Pa toujours vue se montrer avec le même empressement aux théâtres des boulevarts comme aux théâtres royaux. Elle savait que sa présence attirait la foule, aussi allait-elle volontiers à toutes les représentations, il suffisait de la prévenir la veille , comme elle disait avec son extrême bonté. Pauvre femme ! maintenant que tu es sur la terre d'exil ;, puissent tons ceux que tu as secourus si noblement te rendre en réconnaissance tout ce que tu as semé en bien^ts!...
Ici les destinées de l'Âmbigu-Gomique vont cesser d'être brillantes ; des dépenses considérables en constructions, une troupe un peu vieille, des pièces pas assez jeunes , un public inquiet, di fficile , que d'entraves ! . . . .
Madame Audinot et M. Sennepart se retljèrent. iVl. Tournémine , homme de lettres , se mit en leur lieu et place comme directeur. Frédérick-Lemaître, qui s^était déjà acquis de la réputation comme comédien à l'ancienne salle, dans Cardillac , et V Auberge des Adrets , fut choisi comme directeur de la scène ; mais leura efforts réunis n'eurent pas le succès quUls pouvaient espérer. Ils appelèrent à leur secoure madame jborval , la femme-drame , dont la réputation grandissait ; l'air lui manquant , elle retourna à la Portc-Saint-Martin, car il faut un grand cadi^e à ce grand talent.
Au milieu de toutes ces révolutions dramatiques, vint i83o! Le tdéâtre de l'Ambigu ,
comme plusieurs spectacles de Paris, exploita la circonstance. Alors nous revîmes en scène les couvents , les moines, les religieuses , les prétres^ les évêques, les croix, les bannières; le Christ même figura dans quelques pièces ; peu s^en fallut que l'on ne célébrât la messe entre deux vaudevilles. Notre peuple est quelquefois bizarre , il rit volontiers des prêtres , et malgré lui il est forcé de reconnaître leur |>ouvoir et leur autorité.
En 1 8 f 5, le cardinal Fescb était à Lyon, peu-* dant que Napoléon marchait vers Paris. Le peuple, rassemblé devant l'hôtel de la préfecture et sachant que le cardinal devait y être , 1^ demandait à tout moment , et dès que Son Émi-
uençe paraissait , le peuple criait à la fois : « A n bas la calotte , et vive le cardinal Fesch ! »
Du reste , Thistoire de tous les théâtres est la même daus les tf^mps de révolution. Le moyen d'être calme avec la fièvre?
M. d'Aubijjny, l'un des auteurs de la Pie voleiise, fut un moment directeur de l'Ambigu , mais il ne fit que passer -, enfui , à M. Lenioteyer succéda, vers 1 8 32 , M. le baron de Cès- Cau penne.
Depuis cette époque, l'Ambigu-Comique est demeuré dans une bonne posture. De nouveaux auteurs, plein s d'avenir ont travaillé pour cette scène. MM. Anicet-Bourgeois , Francis Cornu , Maillan, Dmnanoir, Paul Fouclier, delà Boulaye, Desnoyers, Fontan, Alboise, Herbin , Malcfille, Montigny, y ont fait représenter successi veulent : le Festin de Ballhazar , les Quatre Sergents de la Rochelle^ Cara^age, le Royaume des Femmes^ le Juif errant ^ le Curé Mérino^ Glenarçon^ le Facteur^ Jeanne la Folle ^^ le Pen^ siowiat de Mon/ereau,etc, . .
L'Ambigu-Comique vient d'enregistrer un nouveau succès avec Nabuchodonosor^ titre qui remplit bien l'affiche. Avant que MM. Anicet et Francis songeassent à mélodramatiser ce roi de Babyloiie, Déranger avait chansonné ce pauvre roi , qui rêva sept ans qu'il était bceuf, toutefois après avoir fait fondre sa statue en or, et ordonné à tous ses sujets de l'adorer. Plu-'
sienrs de nos rois d*aiijottrd'liui sont plus modestes , ils ne foni pas faire leur statue eo or; mais il en est telle ou telle qui , u'ëiant qu'en terre cuite ou en plâtre , n'a moins coûté aux contribuables que celle de Nabucbodonosor (i).
THEATRE BES ASSOCIEë.
I/origine de ce petit spectacle fut assex singulière. Un bateleur, dont la physionomie grotesque exprimait, d'une manière hideuse , u.ais souvent caractéristique, les différentes sen* sati<ms, acquit sur le boulevart du Temple le surnom de grimacier.
D'abord il se montra en public , monté sur une chaise , et s'en remettait à la générosité de «m auditoire; sa dernière grimac<* était toufonrs ceUe de la supplication , et souvent son escarcelle se trouvait remplie jusqu'au boixl.
\\) Aprrs la retraile lîc Bernard - Léon , &I. Je Wini df Ct*9-Cativrnne oblint le pri«i1rpc du lliéljre ae b Gatti^y en cnmulavec celui ^e 1 Ambi«ii ; n ais il YbBtclcquittf r rcDlrcprÎM de ce derniei et d^en abandnni}f|. la gestion à MM. Coumiol et Cormon» bomiM «ItUrw.
3iQ
« Laisscz-îfeiir prendre im pieu chez vous^ * Ile en auront bientôt pris quatre. »
C'est k boii-libinttîe qui l'a dit, et lé bontidmtiie avait raisoti. Nous soiniiies empiêteiirs de notre nature , nous faisons comme les petits oiseaux , nous essayons nos ailes avant de volerj si nos plumes sont assez fortes , nous planons ; si nous tombons du nid , tant pis pour nous , on nous foule aux pieds i on nous écrase : trop iieui^eux alors si les oiseaux qui volent jusqu'au ciel nous permettent de ramasser un grain de uiU sur li^ letre.
Le grimacicir du boulevart du ï^emple ^ monté sur ^a chaise, rêva qu'il pouTatt s'élerer plus haut. Yoyant qu'il avait la vogue , qae la foule l'entourait , il imagina de quitter le fdein air, fit construire une baraque en bots , et au lieu de leadre la main lui-même ^ il força le public à venir prendre des billets à sa porte. , Celle spéculation lui réussit ; coiitefit éè ses bénéfices^ il céda son fonds de boutique à un eatrépr.etieur de marionnettes ; mais il mit pour condition qu'il serait toujours grimacier en chef et sans partage , et qu'il pafàîtrâit dans les entr'actes. C'est là sans doute l'origine du titre : Théain des Jsdoiciés. Les marionnettes servirent bientôt de passefm à àtè» coiiiédiëhs en personnes tiatijrélies ,
Si
ainsi qu'on l'annoiiçait autrefois sur le bouleyart.
U &qt rem^rqq^r qii« ce 9mi de^ oNimn-
jettes qui ont toujours eu droit de fléchir la sévérité de MM. les gentikhouimes ordinaires de la chambre du roi. Peut-être que, se considérant eux-mêmes comme de grandes mfirionnettes , ils se croyaient obligés d'être utiles aux petites. Et vice versa.
Le grimacier et les marionnettes disparurent : une salle fut bâtie et ouveite vers Tannée 1774»
Les comédiens y chantaient des couplets en rhonneur de M, Lenoir^ tieutenant de police, qui avait autorisé Touverture du tnéâtre. Les voici, ils sont curieux par leur naïveté et leur adulation , et prouvent qu'à cette époque un lieutenant de police était un petit roi qui trouvait aussi des poètes pour l'encenser. Les temps sont bien changés ] . . .
TROISIÈME COUPLET
( Un vharbonniei' .)
I.e feu qui nous brftie en ce jour Yaut mieux que c\i là de Tamour;
Si la reconnaissance
Devient not' premier d'voir,
Le cœur fait dir' d'ayance :
VÎTe, vive Lenoivl
QUATRIÈHE COUPLET.
( Première poissarde,)
Les rubans que j Rimons le mieux , Pour nous narer sont d"* rubains bleus ;
Si Jérônr veut me plaire,
Si JérômWeut m*avoir.
Je voulons (ju'il prrfière,
I*cs uoird, vive Lenoir!
rO Le gondre de M. Lenoir.
CIlfQCiàME COCJFtET.
( Une seconde poissarde,)
J*n^oubliroDs jamais que r^esl ]y Qui nous a 'ait r Venir ici (i ) :
Le portrait cl\sa ressemblance Cheuz non? jVoulons l'*av<»ir, J^ons dan.H Fcœur sa présence ; Vive, vive J^noir!
Uq sieur Beauvisage fut longtemps directeur àe ce spectacle , dont la troupe dessert ait à la lois le boulevart et la foire Saint-Germain.
On y jouait des comédies, et surtout des tragë~ *es où l'on riait.
Pendant un temps, il fut permis aux petits sp<^tacles de donner des pièces du répertoire du Théâtre-Français , mais en changeant les titres et en les faisant précéder des marionnettes. Ainsi, i2aïr« était appelée le Grand-Tare mis à ^rl; le Père de Famille s'appelait les Emhar^ ^ du ménage ; Beverley , la Cruelle passion du jeu,
l'e directeur lui-même, qui représentait
(0 On Toit qirîl n'est guère possible de faire et de chanter de plus dëtesl aides couplets. Ilparaîirail, d'à-.
G M «"eia, que l'on avait renvoyé les Associc^s du boufarl du Temple , et que, par une autorisation de "• leuoir, il» y seraient revenus en «778, bien q'ie ce "PWUcle remonte à 17(10.
Orosniane dans Zaïre ^ invitait, d'une voix enrouée^ le public à enli'ei* à son spectacle.
Un soir qu*il remplissait le rôle de Beverley, dans la tragédie bourgeoise de Saur in , au moment où il prit le vase qui contenait le prétendu poison, en articulant ces mots : « Nature, tu frémis! M le vase se brisa dans ses mains robustes, et la liqueur se répandit sur la table. Sans se déconcerter, il la ramassa ^ la fit co^lev dans le creux de sa main et Tavala avec intrépidité. Cette présence d'esprit lui valut une triple salve d'applaudissements.
Ducray-ûumesnil, l'auteur célèbre de Lêlotte eê Ft^/an, de Cœiinaj à^ Alexis, ou la Mm$onnéUe dans les bois y et d'une foule de romans qui ont iaiit verser des larmes à toutes les cuisinières de France et de l'étranger, fit représenter aux Associés une petite pièce appelée /f^ Deux Martines. Un tour }oué au duc de Yalentinois parait en avoir fourni l'idée à Ducray * Dumesnil. Le cuisinier du duc de Yalentinois, qui s'appelait Olivier, avait une jeune fille d'une beauté remarc|uable. Le duc essaya de lui plaire, et son cuisinier feignit de se prêter à ses désirs. En conséquence , il indique un lieu où sa fille se rendra le soir ; mais le duc , au lieu d'une fille, y trouva une ânesse. Le duc désappointé fit semblant de rire. Voici comment Ducray-Dumesnil avait arrangé l'anecdote. Un paysan vient clies un riche procureur pour lui payer uùe créance.
il â amène avec lui sa fiUe , qui s'appelle Martine, sqn âuesse porté aussi le même nopc). Lf
frocurepr convoite la jeune paysanne, et, en absence de son père, lui fait des pf Qpqs^pp;, et la conjure de lui accorder iin rendez-vous, le premier clerc engage la jeune QUe à donner en appaçence dans la propp$itioq que l^i ^ faiip le procureur. Le soir arrive, e^ s^u lieu de conduire la jeune fille, on y mène Vânesse ; le pr<^ cureor aj^elle Marùne tout bas, Vf^i^essç s0 pnet à braire ; enfin , après une foule de guipi^oqu^ agsez amusants, tout $e découvre. Le procureur est bafoué, le jeune clerc épouse MarUae^ npp pas l'ânesse , mais bien U j<>/iV pajrsa/tne qui s'appelle Mardne au$si (0*
On lit encore dai^s VAlmcwaçh dçs Spectacles «^1792 ;
« te théâtre de$ Associas, ayant expulsé les »coinédiens de bois, $e ti*Quve, en q^elq^e » sorte , le second Théâtre-Français existant à » Paris. Lui çeul eut la jouissance anticipée dé » ce que les décrets ont s^ccordé 4^pui8 aux » autres théâtres. Il jouait les pièces de tpu§ les »» répertoires ; et , ce qu'il y a de sii^gulier, c'e§t
(0 Vax trouve cette anecdqte fîcrite à la main dans ^Almanack des Spectactes de Dacheshe, annëe \\\)i ; l*p«r*o«ne qui Vj a placée pvëtend la tetiir d'un ancien cui^ipier, ami de cet QUvier, qui U lui a rmcontéf»
» qu'il est aussi le seul qui ait perdu au nouvel » ordre des choses ; car il avait trouvé moyen de » représenter, sans réclamations, les pièces des M auteurs vivants : ce quHl ne peut plus faire au- «jourd'hui. >»
Au sieur Beauvisa^r;e , avait succédé depuis longteiiips le sieur Salé, acteur qui jouait le rôle d'arlequin. Il avait choisi cet emploi, parce qu'étant borgne, il pouvait cacher cette infirmité sous te masque.
Ce spectacle continua de porter le nom de Théâtre des associés; mais k l'époque de la révolution il prit celui de l^héâtre-Pairiotique du sieur Sal'*.
A cette époque, la troupe se composait des sieurs Pompée, Adnet, Pisarre, Saint-Albin , Julien, Deleutre, Dorival et des dames Fleury, Pompée, Rolland, Petit, etc.
Eniuiyédes persécutions quHl avait à subir de la paît de IVJM. de la Coméaie-Française qui lui avaient fait défendre par huissier de représenter sur son tliéâtre aucun ouvrage de son répertoire, Salé leur écrivit un jour :
« Messieurs, je donnerai, demain dimanche, » une représentation de Zaïre\ je vous prie d'ètrè )i assez bons pour y envoyer une députation de » vôtre illustre compagnie ; et si vous recon— » naissez la pièce de voltaire , après l'avoir vue » représentée par mes acteurs, je consens à » mériter votre blâme ^ et m'engage à ne
^ jamaÎA k faire rejoaer sur mon tbâkire. •* Le Kaia , PiiptiUc et quelques uns de leurs camarades allèrent voir jouer Zaïre chez le sieur Salé; ils y rirent tant, que le lendemain ils lai écrivirent qu'à l'avenir les comédiens fran«* çais lui permettaient de iouer toutes les tragédies du répertoire. Mais la révolution ren-> versa bientôt tous les privilèges , et le Théâtre- Palriotiqiie joua le drame, la tragédie, la comédie , l'opéra , le vaudeville et tout ce qu'il voulut
Quand on donnait le Grand Festin de PUrre^ ^"^t Athée foudroyé^ joué par Pompée, premier sujet de ta troupe , le directeur Sale Elisait l'annonce lui-même , et criait : « Prrrrnez vos hUletsI..,, « M. Pompée jouera ce soir avec toute sa garde-robe... Faites voir l'habit du premier acte (et Ton montrait l'habit du premier acte).,.. Entrez! entrez!.... M. Pompée changera douze fois de costumes!!! 11 enlèvera la fille du commandeur avec une veste à brandebourgs , et sera foudroyé avec un habit à paillettes?....
Quand j'arriverai à notre époque , il me sera facile de prouver que le charlatanisme d'aujour- ^bui ue le cède en rien à celui d'autrefois. On ^e crie pas encore à la porte des théâtres : ** Entrez, messiem*s, mesdames; » mais patience, cela viendra.
Après la moit du sieur Salé, arrivée vers 1 795,
un pauvre comédien de province prie la âlrêc-i tiph de ce spectacle qull appela Théâtre s^ns prétention. Il est impossible de se inotitrep pliu humble ; et si jamais homme a tenu ses |%fomesses, c'est bien celui-là : il pourrait servir de modèle à beaucoup de directeurs. Ce pauvre diable faisait tout par lui-même; il était directeur , auteur , acteur , répétiteur , régisseur , ^ouffleur^ décorateur, buraliste, lampiste, ma-^^ chiniste, eic, etc., etc.
Nos gnigeurs de bi;dget ne comprendimient pas ce genre de cumul. Ce pauvre vieux Prévit, je Fai vu pendant vingt ans affublé d'une vieille houppelande grise ; il ressemblait comme deux gouttes d'eau au profil de Séraphin , que ron voit encore aujourd'hui au dessus de la porte des ombres chinoises , au milieu d'un petit transparent. Prévâit avait de la dignité dans sa position ; il était, comme je l'ai dit, humble et modeste ; mais sous le rapport de la littérature, il ne plai$2|ntait point ; il n'écrivait dans aucune langue , et pourtant il attachait un grand prix à ce (|u'il appelait ses ouvrages dramatiques^ il les défendait surtout sous lé rapport de la morale , et ils ei^ avaient besoin; car c'étaient bien les plus malheureuses productions qui fussent aii monde. Il a fsiit îiiiprimer une vingtaine de pièces de théâtre ; il avait grand soin de mettre au bas de chacune qu'il poui^suivrait les contrefacteurs, comme s'il eût été possible de contre-
fitti-e u« style ^ des cpnceptions seralilabtes ! U aotionçait sur son affiche ; yictor^ eu VEnfani du la Fçreiy mélodrame eu cinq actes du citoyen Prévét, le premier qui ait traité ce sujets d'après le roi|[ian du citoyen Ducray-Dumesnil ; et dans la salle on lisait : Les personnes qui veulent se procurer des exemplaires des pièces du citoyen Prévôt .peuvent s'adresser aux ouvreqses de loges, il détestait la secte des philosophes, il plaisantait Voltaire et Rousseau , poursuivait à outrance les iinpics et les athées. Dans une iç. ses procès, il dis&it ^ « Si Ton plaisante mes ouvrages, l'on ne peut cependant me reprocher d'avoir corrompu les mœurs par des pièces liceocietises , et U ne restera après moi aucune trace d'inconduite ; ni que je me sois dérangé ie mon ménage , ni aucun écrit qui puisse prouver mon immoralité , et qui ait jamais deni^'é personne ; aussi , Ton ne me y erra pas oblige de faire au lit de la mort amende honorable comme le fameux La Harpe !...>>
Comnient trouvez-vous cela? Prévôt fustigeant La Harpe qui venait effectivement de faire amende honorable pour rentrer dans le giron de l'Eglise. Excellent nonmie ! que la terre te soit légère...; ^nais que tu étais drôIé , et ton stylç' au^i I Prévôt , à cause de sa moralité littéraire, «tirait mérité de vivre assez pour être dépu|é en i836 ; il aurait certainement pris la parole dans \gL discussion sur les iUéâtres , el n>ui:ait
ES été uu des orateut*8 les moins curieux. I 1820, je le trouvai au jatdin Mart>œuf, où il montrait uue petite lanterne magique, la garde nationale de la deuxième légion donnait ce jourlà un grand diner de corps à l'occasion de la naissance du duc de Bordeaux; je fus assez heureux pour ouvrir une souscription en faTeur de ce malheureux vieillard, qui vint lui-même au dessert la recueillir dans son chapeau ; il avait les larmes aux yeux , et nous pleurions tous aveclui...
Son pauvre théâtre avait été fermé lors de la grande mesure impériale de 1807 ; il ne pouvait s*en consoler , et je l'ai entendu dire à cette époaue, en parlant de l'empereur : a Cet homme m'a bien trompé; c'est un {»rand coup d'État qu'il vient de faire là.....; nous verrons où cela le conduira. » Attention , jeune France ! . . . .
Prévôt ne fut pas un ilote , un adorateur du pouvoir ; loin de cela , il luttait avec lui autant qu'il lui était possible de le faire; dans la préface d'une de ses pièces que la police consulaire avait voulu défendre , il se roidit , il se tord contre la censure , il prouve que sa pièce est morale ; après les coupures qui furent faites à sa comédie , il écrit à la barbe des consuls : H Yoilà donc ma pièce approuvée, mais coupée/ rognée , sabrée , et réduite de manière qu'il n'y en a pliis du tout. »
« Que faille à cela ? pester tout bas contre ne*
Un belle liberté... >» Ëh ! c^ëtait un vieillard , un pauvre directeur forain , sachant à peine tenir une plume , qui osait dire à Bonaparte consul , au vainqueur de TEgypte et de Marengo : «« Que faiii; à cela? pester tout bas contre notre belle liberté!.... n Au moment où Ton travaillait à recrépir le despotisme, cette petite phrase qui n'a Pair de rien prouvait beaucoup. Honneur au directeur du Théâtre sans prétention ! beaucoup de ses confrères n'en auraient pas dit autant. Prévôt, nos neveux se souviendront de toi! c'est pour cela que j'ai consigné celte anecdote dans mes chroniques des ttiéàtres. Lorsque son spectacle fut fermé , il fit placarder sui* tous les murs de la capitale :
« Les personnes à qui le citoyen Prévôt est redevable de quelque chose peuvent se présenter à la caisse qui sera ouverte tous les jours , depuis midi jusqu'à quatre heures. » On ne voit pas souvent de ces affiches dans Paris. Et mourir malheureux après cela!. .. c'est bien la peine d*étre honnête homme ! Prévôt est mort en 1 825 dans la misère la plus affreuse. Ses ouvrages imprimés sont : F^ictor^ ou C'Enfant de la Foret , ^inité du Dii^orce , V Aimable J^ieiltardy la Mar-chande d^ Amadou y les deux Contrats ^ les Femmes duellistes , le Gras et ie Maigre , la Cranomanie^ ^Retour ^Astrée^ le Jacobin espagnol^ Repentir tl Générosité^ le Falet à trois Maîtres j UtRikotê du Savetier y les Victimes de V Ambition , la ^e/i-
géante inaltendue et un Tour de Carnai*al. Yolci^ld listé aë ses principaux acteurs y qu'il tlaydit tous les décadis ( trois fois par mois ) : DUgy, Rivièl'e , Auguste , Josquin , Leroy, Leflauc, Heiirv, Mëriel, Diuuas, Richard i , blivet, Caliiel et Sale ( fils de l'ancien directeur çles Associés); les dames Prévôt, Laûticr, Emilie , JdSéej etc. Quelques auteurs qui ont obtenu p\\xi tai'd des succès siii* des scènes plus élevées ëiit colnmipncé à soft petit théâtre. Cette satle léstd fermée quelque temps ; mais, vers l'année 1869, elle rouvrit sbiis le nom de Café d'Apollon. Ifcs premières loges furent gaiiiies de glaces; bn plaça dès tables dans le paî-terrè , et tout a f ëntour dé là salle, èl, moyennant lihe bouteille de bière et un petit verre de cacis , oh pouvait J feiitendre cliantèr Une ariette : on y joua même dés petites scènes détachées , ainsi que des pantomimés-arleqùinadesà trois acteurs seiilenient. Cet état de choses dura jusqu'eti 181 5 ou i8t6, époque à laquelle madame daqiii obtint le privilège et le droit d'en faire uiie salle de spectacle ; elle devait, au terme dudit privilège , n'y faire paraître que des danseurs et des sauteurs ; elle pouvait aussi jouer des paiitomimes-arlequinâdes. Madaine Saqui , qui sUntitule première acrobate de France , se renferma d'abord dans son privilège ; puis, empiétant petit à petit sur les droits de rAuibigu et de la Gaîté écs voisins^ elle joua de grandes pautônûmes, cics
comMies , des opéras et des vaudevittes ; I4 révolution de juillet arriva avec ses barricades et ses pavés , la liberté fut proclamée , on en \x$t^ largement.
AaJQui'd'bui la cage de l'ancien théâtre des Associés existe encore , on lit sur la fqçade : ■ Théâtre de ipadame Saqui . dirigé par M. Dor- » say. » Arlequin a changé sa l)attp contre |e couteau de I^obert-Macaire.
Les tour§ de force ont ét^ suppriinés, |e$ danseurs ont changé d'habit 1 oq y joi^e de^ pièces à époques, des drames historiques. Çi^iq* Mars et le président de Tliaii n'y par^issepi plu| sur la corde roide , et le cardinal de Richelieu s y montre sans balancier.
TIÉATRI DES BIllMnilTS MUES,
Construit sur k boulevârt du Temple, entre f liâtel Foulon qui existe encore atijourdlmi , et le Cirque-Olympique^ le théâtre des Bipasse-* ttieats comiques doit sou origine à un comé? dieu* auteur nommé Plamcher , qiiî prît le surnom de Yalcoub, et, plus tard, lors de 1a révolution , se fit appeler Aristide f^akour. Cet auteur a laissé un grand nombre d'ouvroge*
médiocres; il était né à Caen, en ijSi ; et il est mort à Belle ville, le 28 février »8i 5.
Cet hoînme, actif et intelligent, aurait vu prospérer son entreprise, si un incendie, arrivé en 1787, n'eût dévoré la salle et le matériel en quelques heures. On songea bientôt à la relever, et l'on en construisit une nouvelle assez bien décorée , mais longue , étroite et peu commode. Ce théâtre, avant 178g* était, comme tous les petits spectacles, en butteà la jalousie de ses voisins ; ayant porté plainte à M. le lieutenant de police Lenoir, il fut entravé dans ses Sièces et ses acteurs. M. Lenoir rendit une oronnance par laquelle il était enjoint au directeur du théâtre des Délassements comiques de ne représenter à l'avenir que des pantomimes , de n'avoir jamais que trois acteurs en scène , et d'élever une gaze entre eux et le public. A peine cette ordonnance eut-elle été rendue, que la révolution arriva, et que la gaze fut dédûrée par les mains de la Liberté (i).
A partir de ce moment , cette administration eutycomme toutes les autres, le droit de parler, de chanter, de danser même , sans qu'il fût besoin pour elle de faire en aucune manière usage de gaze. Plancher Yalcour a composé beaucoup d'ouvrages de circonstance , tels que le Vous et
(1) Almanach des Spectacles de Diichesnc, année
le Toi, Pourquoi pas? ou le Roturier parvenu y la Discipline républicaine , le Tombeau des Im" posteurs ou l'Inauguration du Temple de la Mérité , Sans-'Culoftide dramatique , dédiée au pape. Les titres de ces pièces me dispensent de citer les époques où elles furent faites et jouées.
En Î792 , ce théâtre passa des niaius de Plancher Valcour dans celles d'un nommé Colon. Sfs acteurs étaient les nommés ; Lebel, d'Hautelive, Larue, Robin, Bome, Fleury, Lallemant. — riomédiennes : les dames Beliavoine, J)ucharmc, Favi, Picliard, Roland, Fleury, etc.;. Les destinées de ce petit spectacle n'étaient pas J>nllaDies ; le grand nombre des théâtres faisait qu'ils se nuisaient les uns les autres, l'anarchie la plus complète régnait dans la plupart de ces eiablissements , où. l'on jouait tous les genres j et où tous les genres étaient mal joués.
Sous les directions de Plancher Valcour, Colon et quelques autres, les théât«es du boulevart, ï^e pouvant se soutenir par leurs ressources, appelaient à leurs secours différents genres de spectacles. J'ai trouvé, dans des journaux du ti*uips, qu'en i-jgi un célèbre physicien, jominé Perrin, y donnait des récréations sem-* Wables à celles de M. Comte. Voici une de ses affiches :
« Aujourd'hui, à six heures et demie, dans la ^^lle des Dé]assements comiques, M. Pé^rrin , pJ'ysicien célèbre, donnera une représentatioa
^ am pv^i^s s i« r encrier uniquement et par'fidiemteixi îmU , qiU fournit à iHftpnté de f* encre rêuge , ài$ue^ verte , likts , etc., etc (il parait que déjà à cette époque on eu faisait voir âo {»lUic de toutes les coukui^s) ; 2*" h grand tour du citron ; 3^ k grand \euv de ki cohmbe fui rapporte une îaguè mise dans un pistolei vériêaètU^ et tiré par une croisée; ^^ t expérience tk kt montre pifée dans un mortier ^ et rètrout^ée aussi àêUe qii auparaiHint y etc. »
La preuve qu il alternait avec les comédiens, c-esc que l'affiche du lendemain annonçait ks Chasseurs et la Laitière , ies FoUesiamourenses. et h Constitution viiiageoise y vaudeville patriotique en deux actes.
Vers 1799) un nommé Deharme et sa femtne, t<ms le$ deux comédiens, prirent la direction des Délassements. La troupe se reforma de nouveau , elle y joua la tragédie , la comédie ^ et ftiéme l'opéra d'une façon satisfaisante.
Un feit que je lie saurais passer sous silence et que je suis heureux de constater ici 9 c'est que* ce théâtre a vu commencer des acteurs qui sont devenus par la suite des sujetçdu premier ordre. . . ' '
Joanni , qui est depuis longtemps une 4^s gloires de notre scène tragique , et qui reçoit au service d'honorables blessures , y puait étant tout jeune tiomn^e et comme amateur. Jfqanni aimait son art avec passion , il était sévère dans
son coiftuni«^ soîgn^tix dans ses râtea; miam^ SUR nom décorait Tafficlie , la petite salle des Oélasscinents était comble. Je l'ai vu jouer Oreste^ Néron, BrikuinieuSf et beaucoup d'autrea rélea dans lesquels il annonçait ce qu'il de-r vaii être plus tard. Il quitta Paris pour aller en province , d'Ou il revint pour entrer au second Théâtre-Français , et de là t«Hr à la Comédie Française la place que son talent lui avait asst-« gnée depuis longtemps. Ce théâtre était asseï saivi ; un nommé Leroy, auti*e amateur, s'y faisait remarquer à cèté de Joanni. Un yiemi comédien Se société, nommé Gobelin, ne manquait pas d'un certain mérite. IJu jeune homme du nom de Yiot chantait avec asseï de goût et de méthode. De jolies femmes , mesdames Pichard , Borvilliers et Lolotte y brillaient aussi ; la dernière surtout était charmante 4ans la Jeune Indienne de Ghampfort ; le costumé sauvage lui allait à merveille. Une ^ragédieni^e, nommée Bosquillon , y tenait Pemplèî de mademoiselle Raiicourt, et la rappelait' quelquefois avec bonheur. . . Quant au directeur Definrme , il jouait un peu de tout , sans être déplacé ^ans rien ; je l'ai vu dans la même soirée jouer j4beij les Fausses Infidélités et Colin du De{»in dit A^j7kge,.. Voilà ce qu'on appelle :
« p4|9$er du grave au doux, du plaisant au sévcre.»
Poiifv, notre ({lancl comique, Vcsiuiya tout jeune Ausai sur cette scène du boulevarc du Temple, Est-ce que je ne Tai pas vu jouer le cocher des /^iW/«i}rfi/ie^?..« 11 était déjà fort plaisant, je voua assure. Nous avions tous prtMit k Potier qu*il serait cométUen , et nous ne noua souanespas trompés, j*espèi*e!,.. Potier était , quant au physique , ce qu'il a ton* joum été ; maigre , pAle , avec des jambes eu fuseau,,,, mais comique des pie<ls à la téte« J*y ai vu Caxot débuter, en arrivant de l^Ile-cU^ France « dans la Laiffèrt prussienne^ petilo coméiiie d'un nommé Gabiot ; tiaaol a lait <lo grands progi es.
Ce théâtre a, dans les temps , donné aussi des ouvrages de ix^action i ce lut lui oui placaixla sur tous les mui^ de Paris cette singulière aiUche, dont on a tant ri dans le ntoude et dans les coulisses i
'i ^htdlre dts DélmstmcnU €0mfqHe.\\ « A u jou rd'iuu 5 veudénùaire an vi de la l'épubliqne, 1h pittmièi^ it'pi'ésentation de ia Soui^eraintté tin JPtupic , comédie , suivie ées Harrenn de ia AJistre! drame terminé par ia Oébae!e^ ))arade mêlée de couplets, »' Si le hasard seul a présidé i\ celte affiche, admiiH)ns le hasard !... Si cVst une plaisanterie faite à plaisir, avouons qu'elle est d'autant plus sanglante que Taulorité n'aurait jamais osé s'en apeix:evoir,
A la dirtH tion de TK^harme succMa, en iRo.^.
celle de Bellavoluey inari de la comédienne que j'ai citée.'
L'acteur Joly , que nous avons vu aux tliéâtrès des Variétés et au Vaudeville , débuta aux Délassements dans un monologue intitulé : Lïi*ro^e tout seul y que j'avais fait exprès pour lui. M. Dupaty, ayant donné à la rue de Chartres Arlequin tout seul , petit cadre destiné 4 faire briller le talent de Laporte , tous les moutons de Panurge , je v«ux dire tous les vaudevillistes, sautèrent le fossé ; on vit alors surgir, sur tous les théâtres de la capitale , des monologues en couplets : Cas sandre totit seul^ Gilles tout seuly Scapin tout seuly Crispin tout seui^ Figaro tout seuly Chérubin tout seuly Colombine toute seule , Lisette toute seuUy Fanehon toute seule, U Soldat tout seul, l'Auteur tout seul , enfin, jusqu'à V Acteur tout seul! ,, qui jouait souvent son rôle tout seul dans la salle.
J^oly eut beaucoup de succès dans ce personnage ; on se rappelle qu'il excellait dans les iviogncs. Cette bleuette , représentée à l'époque où il avait été question d'effectuer une descente en Angleterre , le couplet que voici était toujours 6. jjc.
« Si pour descendre en Angleterre, » Faisant un miracle nonTcau, » Uieu, comme aux beaux jours de la terre, lit. transformer Teuu, '
^ Ep vin p'Mivai
» Lf^ 4p6!4î*» Tf^P* pfinvps mVn crptrc, » Redouteraient un grand échec ; M Car bientôt, à force de boire, h Ghèz'éux on irait à pied sec. »
d'éuit le |ep)|M des gvandes illumii» !. . . d«t K^^f?» a^ glqiré!... ^1 uoui Avions vingt aos !... VQili y 4fl bpQ coiMple, trois gri(nds corné-
Îie^^ sortis clu ibéàtre des Dékis^menta s p^9^î , Potii^f ^X Joly. Plusieurs autres auteurs duipéine thèàite se sont fieût iseina¥c|u^* h Pfi(i4 ^t e^ province.
Le nQtubre prodigieux de saUes de mctacle 9^^ exist^ti^Qt alors dans Paris rendait ce9 sof ^s d'^ploitations très ckancenses : un direcieiir np dMWt pas kDBgtemps. Un acteu^r de VÀmbigUi no)n;né Lebel, voulant à sou tour ^^t^ir du directoriat » ouvrit la saUe qui avait fié fermée pendant deux aos. Gomiiie ses devanciers , il eut été forcé de plier bagage pfomptement » si deux évènennents, asses houreuii pour lui , ne lui avaient fourni les moyens de luUer contre la mauvaise fortane qui piquait lOUJOUra sur l'ancien théâtre. Un jeune homme, un employé qui s'était fait comédien par goût, Saint-GUir, dont le nom de famillo était Desprez , s'engagea chez Lebel.
TéMi, mélodrame de M, Guilbert-Pixérécourt, venait d'obtenir un éclatant succès; mais il faillit être interrompu par suite de la conspiration de George Cadotidal. C'était à l'époque
7' où b ppbce laimt d'activés reckerdkes fmt découvrii* ce (gmnà cenapiratear ; toàt le» lii» miers de la préfecture étaient sur pied. . . Ol*^ datia le drameda.boulevart, Tékéhi proscrit» fugitif, eirant 4e Tillage en village, a trouvé i'iidspiulit^ chez Qn iionnéte uieuniei*. Le garçon cUl moulin , qui a entendu annonce]^ ip'on domie* rait une {raude iécom|>ensë k celiii qlii lirrariÂc le fugitif t pr<^pose à soki maUre de le déilDhcer a la police du pays ; car il sait, Ini^ oâ est Tékih i il a suipris le secret da meunier... A ces thots , le meunier, saisi d'indiguaiion , lui répond t " iVIallif^reut ! c<Hninènt..., tu irais livrer wi » proscrit à la haine de ses ennemis?..; tu vetl- "drais Un lioinmfe sâtis défense?.:, (t) Tu Ile » sais donc pas que le itiétier le :pltts lâche \ iè " pins Vil est celui d'un dénonciateur?..; «• Ici 1<» applaudtsseinents s'étatatt fait entendre datik tonte I|i salle, l'autorîté suspendit la pièce ; uiSis rioteidit ne dnra que quelques jours , on la rejoua, à U charge, je crois^ de supprimer le passage qui avait été cause de la suspensitm. La foule ayatit repris le chemin de TAmbigu, MM. Vares , Satnt-Glair et moi , nous improvisâmes une parodie de Tékéli^ que nous a)^tt*
Saint-€lair, chargé du r6le principal , imitait
i) Mou» a vous tu de ilbs jourë tttt hvttimc \ttL^tt uQef«miQ«.
Tacteur Tautin d'une manière si originale , que c<*tte facétie fit d'abondaiiies recettes et amusa beaucoup.
S.'iint -Clair était un jeune homme très bien élevé , qui ne manquait ni d'esprit ni d*iiistruclion ; il a attaché son nom à plusieurs ouvrages qui réussirent , a été membre des Soupers de Momus, et a laissé des chansons foit piquantes.
Il est mort le 26 avril i8a4 9 cl>^2 son jeune frère, qui était cui-é du village d'Herblay, près de Pontoise. Cette circonstance est touchante : un jeune prêtre, recevant chez lui son fi-ère co* médien , lui donnant les consolations et les secours de la religion, le bénissant avant de lui fermer les yeux... Quelle leçon! puisse-t-elle trouver beaucoup d'imitateurs!... Puissent tous les prêtres ne voir , comme le curé d'Herblay, que des frères dans ceux qui vont mourir, et se souvenir surtout que plus la vie d'un homme a été mondaine et agi tée , plus , a u moment suprême , cet homme a besoin d'indulgence et de prières...
Le tliéâtre des Délassements n'a jamais été constamment heureux; quand, par hasard, il se soutenait quelque temps, c'était toujours un événement inespéré qui prolongeait son existence ou retardaitsa chute.
Maître André , ce fameux perruquier-poète^ dont parle Voltaire dans sa cori*espondance, a, comme on sait, fait une tragédie sur te tremble^
ment de terre de LUbonme^ tragédie qui aTatt eu les honneurs de Timpression, mais qui jamais n'avait éié représentée. Le général Thuringue et lancien acteur ^eaulieu, qui s'étaient associés avec Lebelf conçurent Tidée de mettre en luluière l'œuvre du perruquier, qui certes ne se doutait guère, en 1757, que aoi^ nom et son ouvrage seraient exhuiixés en 1804. Ce poète tra<gique avait été en correspondance avec Voltaire; il lui avait même envoyé, le manuscrit de sa tragédie, en le priant de lui donner son avis. Voltaire, l'ayant lu, le lui renvoya après avoir écrit sur chaque feuillet r fait es des perruques!. , . faites des perruques!.,» faites des perruques!,.. Ce qui fit dire à maître André que M. de Voltaire vieillissait, car il commençait à se répéter. Il n'en dédia pas moins sa tragédie au philosophe de Femey, qu'il appelle son cher confrère.
EPITRE
A Monsieur Pillastre et célèbre poète MoKsiiOR Dt VOLTAIRE.
« Monsieur et cher confrère >
M C'est un écolier novice dans l'art de la poéhie qui s'hasarde à vous dédier son premier ouvrage, vous ayant toujours reconnu pour un de nos célèbres, par les pompeux ouvrages que
TOUS avez mis et que vous mettez journellement ftu jour. Je me trouverai heureux si vous vouiez bien jeter iin cUn-d'œil sur ce petit ouvrage, en me favorisant dû uipindi*e de vos souvenirs. Je croirais manquer à mon devoir si je n'avouais que je vous reconnais pour mon maître. Si de votre support yous daignez ine favoriser, je me promets que, franc de toute crainte, je publierai •ans cesse vos louanges, et je rendrai témoignage en tous lieux combien je vous suis redevable de ravoir agréé.
» Monsieur et cher confrère, votre très humble et affecttpnné serviteur, » André. »
Les ;*41es de la pièce furent distribués, appris, répétés, et l'affiche des Délassements porta l)ientôt ces mots imprimés en gros caractères : « Aujourd'hui, la première représentation du T/-e/whlement de tert^ de Lisbonne^ tragédie en cinq actes en vers , par inaître André , perruquier, contempoi*ain du grand' Voltaire. » On voit que le charlatanisme des affiches n'est pas nouveau. Cette idée fut heureuse. Pendant trois mois la foule se poita au thëà^'e; la ineill^ure société de Paris fit ie voyage ; les logés étaient louées une semame à l'avance, et les équipages stationnaient tous les soirs, depuis l'entrée du faubourg du ïemple jusqu'à (a rue d'Angoulème. Les vers de maître André ont quelque analogie avec certains vers de notre époque. Prévoyant l'imitation
7^ ' de quelques ppètes modernes , maître André 4 quoiqu'il en dise,, secoue tous les vienx prë«« jugps littéraires, il néglige la césure, s'affnin* dût de riiéuiisticLè v ^t saute à pieds joiiits par des&us l'iiiattis.
Que de hardiesse dans ces vers!...
« Mon plus grand dë4r et^ . . ma plus grande ambition^
* N'est que lie pariag^ravec vous veootidon. » SiizPlfp, TÎtement, prèle moi un couteau,
* Oô Venrtne/rauni\u\ • . sera beaucoup |>lu8 Deaù(i),
T(nis sdnt de là même fotce.
Après le sucfrès, dont la durée fut longiie; te t])éatre retomba dans son atonie accoutumée; Beauiieu quitta le boulevart du Temple podr se iaire directeur du théâtre de la Cité, oui d'eyait devenir son tombeau , et le général Tniiringue passa en Russie, où il mourut^ à ce qù'bn a alt^ d'une manière funeste.
Ce spectacle, qui ne faisait qu'ouvrir et fermet, resta inoccupé pendant une année. Vers \So5\ un spéculateur nommé Ânicet Lapôtre obtint tft permission de l'exploiter. M. Làpôtre fît refaite et décorer la salle à neuf, engagea de nouvi&àut
(1) Cettiî tragédie, iouëe pour ]a î^remi^re fois cri '8ô4, sur le tlWâtre dos D^lasseineiits, yiedlid^étre reprise sur celui Hi^s Foljes-Dramatiques; je fais des ^œux pour que beaucoup d'buvràf^es du llicâtrè moïWne aient danè ttcntc àhs le incme liohriedr, fanais j'en doute.
Acteurs, et grâce à son activité et à de grands sacrifices pécuniaires, redonna la vie à un théâtre 3ui ayait subi si longtemps les mauvaises chances e la fortune.
Un fait à constater, c'est que ce théâtre était en pleine prospérité lorsque le décret impérial, qui en supprimait vingt-cinq d'un coup, vint frapper M. Lapôtre , lequel ne reçut aucune indemnité pour tous les sacrifices qu'il avait faits. .
J'ai déjà dit que j'avais toujours trouvé le ciécretde 180*7 injuste et brutal; en supposant que dans l'intérêt de l'art il ait été jugé nécessaire de réduire le nombre des théâtres à Paris, on pouvait s'y pivndre d'une manière plus douce et plus paternelle : par exemple , n'eût-il pas été plus convenable de dire qu'au fur et à mesure qu'un théâtre fermerait par suite de mauvaises afiaires , ce théâtre ne serait jamais rouvert ? Or, plusieurs d'entre eux n'étaient point 4ans ce cas, et notamment celui des Notweauv* Troubadours. M. Anicet Lapôtre avait payé jusque-là avec une scrupuleuse exactitude ses comédiens et ses fournisseurs. Ce directeur tenait un train de maison très confortable: il aimait les gens de lettres, et il était rare qu'il n'en eût pas toujours quelques uns à sa table : on y trouvait toujours plusieui*s artistes distingués. Des auteurs, qui ont depuis obtenu de légitimes succès sur des scènes plus dignes, ont commencé sur
ceik des anciens Délassements comiaurs. Se ne pense pas qu'aucun de ces hommes ae lettres répudie jamais son berceau?... M, Sewrin, qui y fit jouer le Jaloux Malade^ et les Ttoups et les Brebisy n'en est pas moins aujourd'hui l'auteur de la Fête du Village voisin y de l'Homme sans Façon y et deux cents autres pièces charmantes qui ont fait sa réputation. La Mère Camus y vaudeville giîvois de M. Rougemont, Ta-t-il empêclié de faire la tragédie de Marcel, et les drames de la Vaubalière et de Léon ?, . . M. Dumei^an , en composant une parade intitulée : Gilles dans un Potiron, en est-il moins un homme de lettres spirituel et un numismate distingué ?. . . . Servières, mort référendaire de la cour des Comptes, y a fait représenter : Y a de VOgnon^ vaudeville poissard ; et Servières n'en composa pas moins, plus tard, Madame Scarron, Tune des plus jolies galeries du théâtre MontansJer« M. Simonnin , avecqui j'ai collaboré dans ma jeunesse, la Belle (tiu Cheveux d'or, et Gracieuse et Percinety a obtenu depuis des succès plus solides. Enfin Désangiers...., notre Désaugiers à nous!.... est-ce qu'il n'a pas donné toutes ses premières pièces aux théâtres des Jeunes Artistes et delà rue du Bac? Encore une fois, soyons reconnaissants envers les théâtres qui nous ont ouvert leurs portes les premiers, et redisons à ceux qu'un amourpropre ridicule ou une fausse honte porterait à renier leur origine dramatique : « Se soyef
» {)as plus fiers que Lesagc et Piron , qui n*0Qt » point rougi de travailler pour lafoireSaiat-Ger- » main et laïoirê Saint-Laurent. » ^
Après sa lerineture, ce théâtre a été âémoli, mais le vestibule a servi souvent à montrer des animaux savants, des nains, des géants; j'y ai vu encore, il y a quelques années, un salon de figures en cire. Aujourd'hui la façade seule existe encore, et le théâtre de mes premiers e^ais se trouvé placé entre un épicier et unmarcliand de vin... d vanité des vanités !..
TlIDATBi: Di: liAzZARI.
En ij^ij, iin sieur Téssier, voulant spéculer sut les élèves du Conservatoire de l'Acadé-' mie aë iiiusique , fit construire une petite salle de spectacle sur le boulçvart du Teriiple, vis à vis (a rue Chariot , qu'il destina aux élèves de la danse à TUpéra. Cette salk était asse;^ agréa* ble; quatre-vingts élèves, garçons et filles, en étaîet:t les acteurs et les actrices.
jLà JérusulciM dclnnée , grande pa^tominie à ^lectacle, fut jouée pour l'ouveriurê, et attira beaucoup de monde.
« Un sieiir Paiisot fut ensuite le directeui* de » ce théâtre , qui néanmoins n*eut point de » succès , lualgié l'hontieur qui lui vint a'? re- » cjevoir le fameux Paul Jones. Cet envoyé des » Etats-Unis , étant à Paris en 1 780 , alla rece* » voir les applaudissements des Parisiens dan^ » presque tous les grands théâtres. IVe voulant » pas manquer une novation, il est alU,, le » 1 8 mai, aux Élèues de V Opéra» Comme le pu- » blic en avait été prévenu , une foule immensç » s'était rendue pour le regarder entrer. Le » sieur Parisot , voyant une recette assurée par » la présence d'un des dmis de Washington et » de Lafayette , avait imaginé de suspendre en » 1 air une couronne qui ', par une poulie , de-i » Tait se glisser au dessus de la tête du héros » américain , et puis redescendre s'y placer, » Heureusement que M. Jones Paul , prévenu " à temps de cette tui*pitude , a supplié hum- » blement le directeur courtisau qu elle n'edt » point lieu... On a joué le Siège de Gren^d^^ " pantomime dans laquelle le sieur Parisot » remplissait le rôle du comle d'Estaing; aprè$ » avoir été applaudi ^ le chef d'escadi;e , Pari- " sol, est venu à la fin du spectacle, dans sou " babit de théâtre, avec deux bougies à la maiu, " recoud uire Paul Jones à son carrosse... . ,
• Malgré cette illustre visite , le sieur Parisot » ne resta pas lonj^temps en possession de son » théâtre j comme il lie payait ni les entiepté-
N neurs y ni lc$ comédiens , ni les auteurs , un » ordre da roi pi*escrivit ». en septembre de la » même année, la clôture des Élèi^es de V Opéra ; M c'était bien la peine d*avoir fait préparer une » couronne à M. l'envoyé des États-Unis, pour » qu'un ordre du roi vînt enjoindre à M. le » cùmte d'Estaing , Parisot , de refermer bou- M tique!...
» Ce théâtre se releva pendant la révolution,* » et lorsque celui des Yariétés amusantes fut » érigé en Théâtre-Français , il en prit le lin tre... (0 9^ ^^ Italien, nommé Lazzari , eu devint le directeur et y jouait le rôle d'arlequin avec un talent et une légèreté remarquables; c'était surtout dans les tours d'adresse , les métamorphoses , les changements à vue qu'il excellait : je me rappelle m'y être beaucoup amusé dans mon enfance.
• Lazzari étonnait dans Ariston , V Amour puni par Vénus^ V Esprit follet ^ la 'tartane de T^eniscj le Diahle^a^Quatre y canevas qu'il composant lui-même.
Vers 1 792, ce petit spectacle était très suivi ; on y comptait quelques acteurs qui n'étaient point sans talent. D'abord : Lazzari , Clairville , Saint-Albin, Piquant, Ducerre, Lédo* Les dames Saivret , Fleuri , Richard , Lebon , Mau« cassin, Fanni, etc.. Un homme de lettres, nommé Gassier, en était le régisseur.
(1) J^Iemoires de BacliaUmont*
Les pièces qu'on y représentait n'étaient ni sans esprit , ni sans moralité. . Des autears qui plus tard ont obtenu des succès plus légitimes, ont commencé aux Yariétës amusantes. Lebrun Tossa y donna la Cabale , l'A" potcur y les Rii^aux amis ; Saînt-Firmin , la Jeune Esclave; Grétry, neveu du compositeur, la Noblesse au F'i liage ;J)esr\auXy Y Ombref de J**J. Rousseau ; Gassier , Gilfes , toujours Gil'^ les, et la Liberté des Nègres; Guillemain , la Petite Goutte des Halles , vaudeville poissard. Des ballets et des pantomimes variaient le spectacle.
Un nommé Saint-Albîn , que j'ai cité plus liant, a été bien malheureux ; vous avez pu le voir il y a encore quelques années ,* vieux, pauvre, souffrant , portant une longue barbe , de* . mandant Taumône sur le boulevart Saint-Denis; ce malheureux vieillard n'osait pas avouer la profession qu'il avait exercée; il ne le disait ^u'à quelques personnes intimes^ En vérité, il est affligeant de voir des artistes traîner ainsi une existence malheureuse après avoir joui de quelque réputation ; n'y aurait-il aucun moyen de fonder une caisse d'f^pargne et de prévoyance pour les vieux comédiens dont
1* carrière aurait été bornée? Les acteurs
qui ne gagnent pas mille écus par an sont plus nombreux que ceux qui touchent de fP'os appointements. Quoi , les maçons , les
ctmrpebitiers , les couvreurs , pi-esquë tous les corps, d'états forment entre eux qes associations!... et des artistes ne s'entendront point pour faire ce que font de pauvres ouvriers!... Espérons que cela viendra!
Le théâtre (le LazzaVi siibsista jusqu'ep 1798, pu le 3i mai a neuf heures du soir, il devint la proie des flauiines.
. On a pensé qu'une pluie de feu, exécutée dans la dernière scène du Festin de Pierre^ que Ton jouait le hièuie soir, avait pu être la cause dé l'embrasement de cette salle.
La méchanceté fit, comme c'est l'usage, courir des Druils calomnieux sur le compté . du pauvre Laz/ari , attendu qiie le théâtre n'était pas alors dans un état de prospérité; niais l'opif nion publique en fit justice. Lazzaii était généralement estimé , et tout le inondé s'intéressa à liii : le malheureux directeur, ruiné par ce^siaistre , se brûla la cervelle, dit-on , quelque temps après...
Le propriétaire de cet établissement^ inoins chanceux que beaucoup d'autres ,. essaya de rouvrir son spectacle , mais un privilège lui fut toujours refusé.
La façade qui existait il y a quelques mois, et sur laquelle on lisait encore : Fariétcs çtnwsantés , vient d'être abattue ! hne maison de sî^ étages va remplacer lu théâtre où Arlequin ifaisait ses métamoiphoses , et où Paul Jones j en-
Toyp de; ]a république américaine , faillit rece-
Toir uiie coufonne sur la tête. ' "
Les animaux ont toujours eu le privilège de nourm rhomme et de l'amuser. Pauvres bê- ^I-. Ce ii'^est pp assez que le chien aille à la chasse, qti'ii garde )e foyer domestique, il f^ut eocorç qu'il sache jouer aux cartes ou aux do^ minos. On arrache le singe à ses forêts pour I*i)abilier en soidat, lui commander l'exercice ûu le faire cUmseï* sur la corde. Lorsque l'animal le pins modeste, le plus laborieux , l'àne, à porté à la halle les provisions de la semaine , ^^ madire cupide ne rougit pas de le caparaçonner et de lui apprendre à désigner la personne la plus amoureuse de la société ; le serin, qui nous cbavmf^ par son ramage , est quelquotois obligé , pour avoir un graiii de mil ou un ûrin de mouron , de s'afteler à un petit carjosse, ou de faire le »nort. Les pigeons sont fecieurs de la gv^ude poste , en attendant qu'ils ^enf mif à la crapaudine...
?HHe8 bqiç^ï..'. \es^ k^m^es^ «?»« vost^-
raw..., vos bourreaux!*.. Vous êtes bleu bons de ne pas vous révolter!. .. A votre place 9 je demanderais une charte!... Mais noo , je ne vous le conseille pas ; les grenouilles se souviennent encore de ce qui leur en a coûté pour avoir demandé un roi:...
Puisque tant d'animaux ont brillé par l'intelligence, le cheval ne pouvait pas, lui, le. plus beau , le plus noble de tous , rester en arrière dans le mouvement intellectuel qui s'est aussi opéré panni les bétes.
Le cheval, cette belle conquête que l'homme a Êdte , le cheval devait jouer un grand rôle parmi les animaux devenus comédiens; aussi c'est avec orgueil , avec reconnaissance , que je consacre un chapitre à ces acteurs quadrupèdes : acteurs modestes qui , pour appointements, demandent un picotin d'avoine, pour scène un manège, pour costume une selle, pour feux deux ou trois morceaux de sucre | et pour souffleur un fouet de poste.
Le manège de Franconi existait bien avant le Directoire; quelques années avant la révolution ; un Anglais , nommé Astley, avait importé en France ce genre de spectacle.
Franconi père sucd|da à Astley au faubourg du Temple, où un manège avait été coastruit. Dans l'origine , ce spectacle consistait seulement en des exercices d'équitation, des tours
de soaplesseï et de petites parades à deux interlocuteurs.
Peu à peu ce genre prit de Pextexision ; un théâtre ayant été bâti dans le manège , on y joua des pantomimes. Quelques unes de celles qui avaient été représentées sur la scène de la Cité furent remises : la Mort de Tarenne , le Damoisel et la Bergereîte , la FUle hussard^ ou U Sergent suédois , etc. \ etc.
Franconi père quitta pour un temps son local du faubourg du Temple, et fit bâtir un nouveau manège sur l'emplacement de l'an* cijen couvent des Capucines ; il y Ot de brillantes affaires , et céda son établissement à ses enfantSi Laurent et Minette Franconi, qui allèrent l'exploiter à Mont-Thabor. De la , la véritable or^ine du théâtre du Cirque^Olympiqite y dirigé longtemps par les deux frères , et abandonné par eux depuis dix ans.
Ce fut dans les derniers jours de décembre de Tannée ^807 que Franconi père, ayant cessé d'être propriétaire et directeur, confia une belle entreprise , qu*il avait fondée lui-même, â ses deux fils. Les deux troupes d'écuyers, après avoir été séparées un moment, reparurent ensemble au Mont-Thabor. On y joua une pantomime de Guvelier , appelé la Lanterne de Dio-
ène. Le titre seul suffit pour indiquer le sujet
e cet ouvrage, t Diogène cherche un homme et n'en trouve
>oint. C'est en vain qiiç ron mpQtrç ^ses
yeux les liéros de chaque siècle , il ne ^uF- » île sa lumière et cpntinue sa reclferclie. Epfin » le buste du héros français paraît entouré de » tous les braves compagnons de sd^ gloire , et » des trophées indiquent ses victoires ; alors M notre philosophe étonné éteint sop flambeau » en s'écriant: JeVaitroui^é. » On juge de l'effet que devait produire une pareille allégorie en 1807!...
Les frètes Franconi ne jouèrent pas loi^g-: temps (i) dans le quartier des Capucines; comme on commençait a y bâtir beaucoup , ils firent faire des réparations et des agrandissoments a leur Cirque du faubourg du Ten^plcj et y retournèrent le 8 noveinbre 1800.
C'est de cette époque que date l'ère de gloire daiis laquelle marchera cette grande entreprise. MM. Franconi peuvent passer , à juste titre, pour les plus habiles éçuyers qui 3e soient yus ; lis sont parvenus , à force d'adresse et de patience , à faire faire à leurs çheyaux des choses dont beaucoup d'hommes seraient incapables.
(1) Le a janvier 1817, M. Comte , le physicien , roavrit la salle du Mont-Thabor ; mais la direction eut à ]>riQe un mois d''existence. Il avait obtenu Fautorisafion' de jouer de^ pièces à tableaux, sous la condition que les acteurs seraient sépares du public par une gaze, et que dans les entr'*actcs il ferait des experientes ^e physique.
eeé aètëiirS â c|uàtre hleâs ont brillé juf brè^-^ que tous les théâtres ae Paris ;^ à la Porte-Saiût- MârtiH^ à Loiivois, â là Cité, auk Victrnres tiaticmàlès; voii*e xHêiilb â FAcâdemle iiiipéridiô eti-dyâlc de ititisiqne. Le T^riômphc de Trajàk les M viiè orhèr le char du grand empereur , tt ta BèWe atï bois dormant , après avoir dormi ceiit ans, s'est éveillée pour ké voiir traînée par eux âti palais dé son royal amant.
. Ciivélier , ce pantomime îfécond , original ^ Cuvëlier , la providence des iimets , qui aurait pu fonder un théâtre pour les élèves de labbe oicard, composa plus de cinquante ouvrages pour le Cirque-Ô. ympique.
La Femme magnanime ; Frédé^onde rt Ifrtt-* nehàiu ^ Richard'*^ œur^de^Lion ^ te Renéffaî ^ les Français dans ia Corrogne , /a Mort de Kté^ her^ cette de Poniaiùivski , Gérard de Pfeuers êi ia Bttie Euriant y Mazzeppa^ etc. , etc. , dbtlti*^ rent des succès longs ei pix)dactifs.
Bans tes canevas dranialisés, lès frères rabconi prouvèrent ([u'iU étaient aussi bous mimes Qu'habiles écuyers. Le jeu brillant et pathëlique de madame Minelle Francpni» coDtrihua puissamment à l'effet oue proaiiisaient ces mîmôdràmes. î)oiicé d'une figure aussi belle qu'expressive , il était impossible de fttiiiieir avet pliiS de grâce , dé force et Ae gentiment; comme ses gestes disaient tout ce qu'elle
rQveai% Dans l ÉUpliànt du Roi de $tâi^ 1 MAÎ. Ferdinan.d Lalooé et Lcopold oiif lait tjpiire ^ Kiouny dç véritables prodiges. Kiounj distribuait des fleurs aiix dairies^ Kîdiihy rendait liommagè àiix liianes du souverain dëfuutj Kiouny protégeait le roi légitime contre l'ùsurpateujr , le délivrait de sa prison , et , véritable Ëiondel , le faisait couronner à Siam , comme autrefois. Jeanne d*Arc avait fait sacrer Charles VlI à Reims. La scène du banquet royal , et là gavotte dansée par &.iouny , excitèrent Fâdmiration de la multitude.
Je ii'qublierài pas H. Martin dans sa for^pt ierge, forêt dont les arbres ëtaieiit de ierlanc, forêt close , non par des liiurs , des l^aiës ylve$ , des sàiils-de-loup , mais avec de bons
treillages, bien serrés , à petites maillés, par ordonnance du préfet de police , qui a dû s'inf terppser entre les ouis et les spectateurs. ,Voye^vous M. Martin , noiiveaii t)ariiel dans la fossé aux lions , Jouant aii nsiturel un rôle de chasseur avec des acteurs riâturçls , des tigres ,, dçs iiyènes , des panthères , et autres aitistes de la même espèce.
Ah ! si l'on avait dit, il y a cinquante ans, au comparse qui revêtait, ta peau de Tours des Deux Chasseurs (ou Jeu Do^inville était si drôle), si l'on avait dit aux figurants chargés des deux trains du cbàmeau dans la Carai^ane du Caire ; <t Un jour, on se pa;iseià au taeatrë
je comparses et de iQgurants pour tenir remploi dés petes.....^ un jour on rira en voyant pen« dui dans î|n coin du magasin voire peau (toufSy votre tâi de uon^ vos pieds d'éléphant, v0s bosseê de chameau , vos cornes de cerj,,,,,^ ». figurantf et compârsesauraient répondu avecmdignation t
tt Qui donc nous remplacera? — Qui vous
rempkcerâ? desbétes! — Des bêtes?
— Oui, des bêtes! ,*,.— Jamais! .... }amais !....»
eussent répondu comparses et figurants Eb
bien! le règne des bêtès est yenû.... J'ai pettr qu'il soit long, car leur intelligence confond celle
de beaucoup d'hommes qui se croyaient des gens
dWi-it.
Dans là liuit du i5 au i6 mars 1826, un in-^ cendie dont rien iie put arrêter les effets détruisit là salle et lelhéâtre. Dès le 17 et le 18, les théâti-es de Madame et de l'Ambigu, donnèrent des teprésetitâtions au fcénéfîcé de MM. Franconij cet exemple hononible fut suivi par tous les autres spectacles de Paris et des principales îillesde France j iridépèhdammentd^ cela, des souscriptions furent ouvertes , et Ton s'empressa de veniir au secours du directeur, ainsi ^ue deâ acteurs et des eiuployés. Le roi , les
friuces et les princesses du sang ^ le miuistre de iûlérieur, celui de la inaison dû roi , le préfet de la Seine^ leur biit alloué des soiiimes qui | réunies au liiontant des repréâeiitations et des souscriptions y les mirent à même de réparer
le désastre dont ils ayaient été ylctimes. Ils ont de plus obtenu du ministre de l'intériei^ un nouTeau privilège de dix ans, avec l'autorisatiom de faire coustniire une salle nouvelle sur un emplacement très favorable , boulevart du Temple, entre Thôtel Foulon et l'ancien Ambigu.
Alors les frères Franconi mirent leur entre*
Erise en actions; MM. Ferdinand Laloue, Yilin de Satnt-Hilaire et Adolphe Franconi furent chargés des destinées de la nouvelle aîdministration.
Le 3i mars 1827, le nouveau Cirque fut ouvert ; une pièce en trois actes , le Palais , la Guinguette et le Champ de bataille ^ Jndi« quait assez par sou titre que le genre de ce spectacle se composerait du genre héroïque, du tableaux populaires et des scènes dç batailles. De nouveaux comédiens vinrent ei| aide aux anciens ; d'abord Francisque , vieil acteur qui avait eu quelques succès au théâtre de la Cité ; Demouy, qui avait débnt^ à la Coaiédic-Française ; Edouard et Chéri, ,Thibouvilte , Signol ; mesdames d'IIautel « Caroline de Larue, Yalmont , Gratienne, Tigée et mademoiselle Millet, cette belle et grande personne qui avait débuté toute jeune au théâtre de la Gaîté, et qui chantait ce couplet du
Marquis de CaraiaSy que le ganrin et la giiteite ont su par cœur :
« Vous soaTient-îl d'une prairie,
» On nos roodtons alluient paissant?
». Petite fille assez jolie
» Avec vous les gardait soiirent.
> CVlaît moi qui voulais vous plaire,
» Vous retrouvant dans ces cantons,
» Je suis la petite bergère
« Qui s^en revient é ses moutons.»
La petite bergère avait depuis abandonné houlette et moutons pour porter le casque du dragon ou le bonnet du grenadier. Mademoiselle Millot a brillé dans beaucoup de mimodrames ; nous l'ayons vue souvent en vivandière, versant la goutte aux vieux soldats, et les suivant à Mos- <^u , à Vienne, à Berlin , comme dit la chanson deBérenger.. . Nous Tavons vue dans les insurrections populaires («du Cirque-Olympique) ■nontée sur l'affût d'un canon, chantant la Mar» t^Ume et la CarmagnoU; elle était si belle sous le costume d'une femme du peuple , que nous serions volontiers devenu révolutionnaire avec die.
Le Cirque-Olympique n'est pas im spectacle comme les autres, c'est une exception, une exentricitc; sous ce rapport, je pense qu'il devait être
encouragé.
pour le peuple ; on y représentai des âcènei de gladiateurs, je voudrais voir construire à Paris une salle contenant dix mille personnes, une scène vaste en proportion *> mais où. Ton ne représenterait que aes sujets nationaux } ce serait une espèce de lycée où k peuple irait faire son cours d histoire.
A la révolution de juillet , M. Ferdinand Laloue avait bien coihprls réjroquie; aussi à-t> elle été la plus brillante entre toutes celles que ce genre a traversées. Ondoit l'avouer^ janiais spectacle piusgrand, plus beau, plus national n'avait été offert au public .^ La prise d^ la Bastide^CEm* pereur et ies Lent-Jours^ les Polonais^ iHoiftmH du Siècle..,,^ ont surpassé en décors^ entt^agniiiceuce, en mise en scène^ tout ce que l'on avait vu jusqu'alors. Ces ouvrages ont re^s^cité le grand homme,. ils nous l'ont montré à Brièiln<î) au pont d'Arcole; tious avons feilti le voii^^sauter rue Sâint-Nlcaise; nous Taybns ^pivi en.Egypte^ à Marengo, à Wagram, à ÀusterlitZi à Moscou s nous l'avons retrouvé à ChamprÂubert ^ auî buttes Saint-Cbaumont ). nous l'avons escprlé à Fontainebleau , à l'ile d'Ëlbe , à Sainte-Hë-> lène ; nous avons assisté à ses funérailles, à son apothéose ; nous ne l'avons quitté que dans le ciel...
Le Cirque- 01 ymj}ique nous a salures 3é gloire.... eloufies sous les lauriei^s..., Piiis on
de
peuple battait des mains ; il était ivre de $/çxa empereur, cfi paiiyre çQf^ple» qm lu» avait dopné pour faire des bulletins toul son or et tout $o^ sang ; partout où l'on inontrait l'|ioinine d\x des- ^^ h Reupie çqail: : Encpi;QÎ çpcorç... toujours!
tOWO}tff...
En 1812, Napoléon était loin 4^ prévojr qu'il spjraif app^i^éosé vipgl; an9 pltts tar4 >uv presgi}e to^s le« tbéatrea de eoix ancien e»n«-
pire.
^ Tapogée de sa glpir«, en i@o8, on avait mqi^é qç le ipettre en scè»^ aiix Jeux-Gyinni- !i°f!(0> 4a;^$ un tableau militaire de U. Hapdé, intitulé ; le Passage du Mont'Snini-jRernard-Vii acteur, ^^pmmé Cbevaliér, avait endossé la ça*pote grise et le c^iapeau du petit caporal. l»e succès fy(t éclatant, prociigieux; pendant quatre inois, la salle fut cooible, o« croyait que cela ne Goirait jamais. Ou a dit, à cette époque, que le vainqueur de Tltaiie avait assisté , dans uije peUte l^Q^ gnllée, à l'une des représentatioos de cet oi^vrage.... Si cela est vrai , Napoléon a du être satisfait de l'accueil qu'il recevait par procuration ; l'enthousiasme que produisait cette grande figure, quand elle apparaissait sur le sommet glacé du Saint<-Bernard , ne peut se
CO Salle àfi la ^orto^Saiot-Manin.
décrire. 11 faut avoir vu cela pour s'en faire une idée....
Après la révolution de juillet , Napoléon parut reconquérir un moment sa popularité; OQ aurait dit que le prestige dont ce nom avait été environné voulait comme se réveiller... Alors, directeurs et auteurs se mirent en tête de ressusciter le grand homme ; on le tira de son tombeau de Sainte-Hélène, on le montra de nouveau à la foule, avec sa pose silencieuse, méditative... avec son front découvert , son regard d'aigle... il semblait dire : Qu'est-ce que ce bruit?.... ces pavés ? . . . . ces barricades ?...'. la France est-elle donc encore menacée ?. . . . Qu'on me donne une épée ! Oh ! rendez-moi mon épée du pont d' Aréole. ... Et ma garde, où est-elle ?. . . . Mais le peuple lui disait : Non. . . , tu ne peux plus rien faire pour moi..., ton rôle est fini pour la France...; mais tu as été si grand acteur, que nous voulons te voir encore. . . , t'applaudir encore , te dire un dernier adieu.
Alors, nous avons vu les empereurs surgir de tous les côtés... J'aurais peine à vous en dire le nombre!.... L'acteur Chevalier a été empereur aux jeux gymniques; Frédéric-Lèmaitre, empereur à rOdéon ; Gazot, empereur aux Variétés; Génot , empereur â TOpéra-Comique ; Gobert, empereur à la Porte-Saint-Martin; Béranger, empereur au Vaudeville; Joseph, empereur à la Gaité; Franeisqne; empereur à T Ambigu;
Edmond , empereur chez Francoui ; le petit Isidor, eiupereur chez M. Comte; enfin, notrefoUe à nous, nos amours, Virginie Déjazet, a été aussi empereur aux Nouveautés et au Palais-Royal. Notez que je ne vous parle pas des empereurs de Belle ville, de Montmartre, du Mont-Parnasse, de Bobino, ni de ceux des arrondissements de Sceaux et de Saint-Denis.
Dans cette recrudescence de napoléonisme, on négligeait Temptoi des Trial, des 6runet,des Potier; on demandait aux correspondants des théâtres, des figures graves, des frpnts découverts. Bon nombre de., comédiens oubliaient Tancien répertoire pour apprendre le petit^caporal à Brienne , Bonaparte à . l^oidon , Napoléon en Egypte , etc. Gobert marchait sur le boulevart les deux mains demère le dos ; lorsque Francisque vous disait bonjour, sa parole était brève et saccadée ; Frédéric-Leniaiti*e se passait gravement la main sur le front... Edmond ne prenait plus de tabac que dans la poche de son gilet qu'il avait Csût doubler en cuir! . . . Cazot même. . . le bon Cazot tirait auelquefois Toreille du costumier, comme Napoléon faisait quand il était satisfait d'im de ses généraux. Enfin nous étions partout encombrés d'empereurs , partout des
Eands hommes au théâtre et des nains dans monde.
Eh biçn ! ce que le Cirque a fait pour «Napoléon, ne pourrait-il le faire pour tout ce qui se-
ra^t i^^\Ae et ^apd ?. . . Nos fastes ^ont intarissa-
bue, m^is ^U^bli sur une plus graacle échelle. ^^Ibe^re^^emeut, cptte entreprise âvi^a toujours 4e la peji^e àse soutenir par ses ^çules rêssoiirccs. Sonbudget ressemble aux nôtres, \\ es^éiipvuie...;
Souf y pvQçJHirede J'efiet , il faut ceiit personnes ^ jips le ÇirqH^ : ajoutez à ceU trente cheyç^vix à pourrir, ^es écuyers à payer, des décoraiions lirillantes, àes costupies éblouif^ants..,. Vous yeryez gtj'il pt ^pipossible que Ip^ rèpe^t<çi^ sjiffiiJei^t à qp luxe pareil. tJn succès, \^\ gr^na qu'il §Qit, ne couvrirait jamais les depqpçes; ensuite pfi ï^e peuj; guère espérer dans Vannée <|uVof ij^èc^e à YQgup extraordinaire. Çh j^iep ï a* VQiis en Miontè^ aeux qui n'attirent pa§ la foule, vous perdez ce que vous aurez gagné ; c'est donc , à XX}Qn ^vis , une exploitation Ibrt difficile à ?outepir. he Gif que-Olympique, jfefipé depuis plusieurs mois, vient de rpuvrir. Le ministre de l'intérieur 4 donné à M. Dejean, propriétaire de la salle, le privilège du théâtre, privilège quidjirera jusqu^au 3i décembre 1 85o. Cette autorisation est personnelle à M. I]|ejean, et il ne peut la céd^r. Les pièces qu'il fer^ représenter, dit le piiviiege, pourront être en un, deux, trois ou quatre actes, ^t mêlées ou non de cbani;; mais sous la condition expresse que des exercices équestre?
entreront toujours dans l'action des ouvrages, inêjne.desu.vaudeyllles9 et que les reprcsenU*. tiens théâtrales devront toujours être précédées ou suivies de manœuvres de cavalerie et d'exercices ilë liiâin%6. M. DéjeaU jdult^ ëit oatte, du bénéfice de la décision ministérielle du 26 mai i835, qui accorde au directeur du Cirque-Olyinpique 1 dutôrisatidh dé donnel* aux Olifilhbs-Blvsées des exercices de chevaux et des Stenes aC cavalerie.
Ge privilège assez étcndtt peut {hûmlr au di-^ recicur-propriétaire des môyenë d'Uilli^e^ nd théiUfe cjui A coûté des sommée itniiiènses à bâtir ', nous félicitons Tautorité de àbh bdn-voM loir, et noua faisons des vteux pour c}tlfe cet établissement , aussi utile qu'iutéressant , ttibmpll^ des obstacles que son grandiose et ses dépieuseà nécessitent. L'existence de plus de cent personnes s'y trouvant attathée, il serait liialheu^ reux de ne pAs le vdîl- prospérer..;. M. Perdit nand Laloue reste chargé de la mise eu scène; la direction du manège est confiée à M. Adolphe Francotii.
Allons , courage, mon vieux Cîrque-Olymplque; tu penx avoir encore de brillantes dësli-înées... ÉtuyeH, aiî manège!,., acteurs, sut* voà planches! . . . Clrque-Olympiquè, que le^ hbnmieà et les chevaux te soient en aide! . . .
. Voici un tbëàtre qui a vécu ce que vwent les roses ^ r espace tCun matin! Deux ans et trois mois ont suffi pour le voir naître, vivre et mourir. C'est encore uu exemple de l'abus des privilèges, disait un chroniqueur (i).
Il était assez difficile, à cette époque, d'obtenir l'autorisation d'ouvrir un théâtre ; il lallut donc u'une protection vînt se placer entre le décret l'empereur Napoléon et les minisires du roi Louis XVIII.
. M. le baron Taylor, aitiste distingué, homme aimable et obligeant, ne demeura pas étranger à l'obtention du nouveau privilège accorde à M. Allaux IVmé.
. Une fois le privilège obtenu, on se mit en construction , et l'on édifia sur un teirain situé boulevart du Temple, à côté de l'ancienne salle de I<azzari. M. Langlois devint le directeur de ce nouveau spectacle; la régie générale et la mise en scène furent confiées à M, Solomé, comédien
(i) Alnuma^h > lies Spectacles, anncc 182a, chez Barl)a.
estimable qui avait déjà donne des preuyf^â^ntelligence et de capacité en matière de tLd^tre. M, Y éron Delacroix était second régisseto**
Cet établissement, tout minime qu'il i'é^^lait devoir être alors , n'en ouvrit pas moins ^us les plus heureux auspices; je n'en .donùfe^ pour preuve que son comité de lecture ^xiomposé de MM. Charles Nodier, Taylor, Merville , Gosse , DecaiUeux , Delatouche , Jal et Bert : voilà donc la peinture, la poésie, le journalisme venant en aide à un tout petit sp(?çiacle des boule varts? Je partage tout à fait V^th^ du chroniqueur, quand il dit : « Qu'il ne failf pas laisser M ouvrir nn spectacle en lui imposaàat des obli"* » gâtions trop sévères ; un privilège accordé avec » de trop fortes restrictions nié*" semble un M homme à qui l'on dirait : Je 'vous permets » d'ouvrir un magasin, à condition que vous » n'y vendrez que la marc!iand).^e qu'il me plaira » de vous y laisser vendre, * eu tien : Je vous » permets de vous ruiner. .
» On avait accordé au théâtre du Panoramau Dramatique le droit de jouer des drames, des » comédies et des vaudevilles, à condition que » Ton ne mettrait jamais que deux acteurs en » scène ; on juge comme cela pouvait tourner » au profit de l'art ? Empêchez, encore une fois, » qu'on ouvre de nouveaux théâtres , si vous » jugez que le nombre en doive être restreint , »s soit ; mais quand vous en autorisez , ne le»
aupar
» bâiiloiiiiéi goinl. JS'iniçosez poidi à (tes 1» teiirs la nécessité d'être sois ét.absuiijes ^ _ » privil^é du ministre; la nâiure h^y aide, » Iiëlas I que trop, même chez nos pliis grands
|jk Halle dû Par\oramâ^i) ramai i que avait été l>àtie avec goût, sa façade était élégante, inbnuinentale j la décoration intérieure de la salle se composait d'ùii soubassement qui supportait iin grand ordi^corînthien arabesque, surmonté d'un autre pellt* ondre qui soutenait la coupole ; les çirnèments,- d*un style léj;er et gracieux , étaient a|ipliqués sur. fond vert et tendre.. L'arcbitectè, M. Vincent ^ avait habilement tiré parti du terrain. Cette salle , toute petite qii elle paraissait, pouvait contenir quinze cents per-
sonnes.
. La troupe, 'èompbsée à la hâte, présentait plusiieurs artistes* déjà connus, et d'autres en espérance; d'alîord Tauttn , qui avait fait les beaux jours de -trois théâtres dans l'espace de âuârantë ans, car il avait brille à la Cité , à TAnthiguelk la Gfli7c...jBeitin, qui avait comin^uce aux Jeunes Élèyes sous le nom d'Ango ;
Eliis venâioit Melchior, Dubiez, V. Ernest, authipr^ Yautrain ; mesdames îlugens , Got)ert. Mercier, Florville, Mariàny, une cliarinantê petite femme appelée Lili Bourgoiu rj^iecé de notre fiourgoin de là Couiédie- Française)^
danseuse jouissant déjà d'une grande célébiiie aux boule varts , mademoiseUeLbéza, y reparut pour la dernière fois : elle y rejoua un rôle que la célèbre madame Quériau avait créé d'une manière si remarquable , celui Ae Jenny^ dans le ballet de ce nom. On se souvient des larmes que madame Quériau faisait répandre par sou jeu si passionné... y sa pantomime si exprès <r ûve!.... Sans l'égaler, mademoiselle Cheza li^ rappelait quelquefois avec bonheur. Ce que j'ai liâte d'enregistrer, c'est que BouiFé , ce petit comédien , devenu un si grand acteur, et qui tient au Gymnase un rang si distitigue^ Bouffé a presque commencé sa carrière d'artiste au Panorama-0ramatique. Bien que pour ce ^it, je pense que l'on a eu raison i accorder un privilège et de bâtir une salle. Les vrais talent^ deviennent si rares , que s'il n'était pas d'autre moyen pour s en procurer, il laudrait 1 em* ployer , cotise qui coûte. . .
b^s drauiesles plus remarquables représentés au Î^anorama-Drainalique sont le Délateur par ^'ertu, Ôgicr le Danois , la Mo fi du chevalicf d'Atsas et Siclonie, La petite Lampe mert^eil" fettjcy eut un très grand succès. Parnii les van,flevilles et les comédies , citons les Faubouriens.; H l'occasion du baptêiûe du duc de Bordeaux ,
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les Cinq Cousins , la Prise de corps ^ le Sat'eiicr de la rue Chariot , une Nuit à Séfille, On retrouve à ce tliéâtre des noms avatagenseinent connus , tels que ceux de Covelier, Léopold , Alexis Combrousse^ Dubois, Boirie, Duperche, Méuissier, Pujol , etc.
La salle fut inaugurée par un vaudeville de MRf • Garinouche et Rougemont , appelé : Jlfb/isieur Boulet^art, On y retrouve l'esprit et la gaité dont ces auteurs ont donné tant de preuves. La Romance et la Gat/otte^ autre petit vaudeville non moins spirituel de M. Carmoucke et F. de Courcy, fut la dernière pièce repi'ésentée au Panorama-Dramatique : elle fut jouée le 4 juillet 1823. Le théâtre ferma le 21 du même mois. A la première représentation du F^ieux Berger^ mélodrame qui obtint beaucoup de succès • il arriva à ce théâtre une aventure assez comique. Cette anecdote, racontée très spirituellement dans un petit journal très spirituel, m'a paru devoir entrer dans la chronique du Panorama- Dramatique. Voici comment s'exprime le conteur :
<« Il y a quelques années (vers l'époque ou » Perrot, aujourd'hui le Dieu de la danse, » comme disait Vestris , faisait frire , sous le » costume d'arlequin , des goujons dans le ven- » tre d'une baleine ) , un petit temple théâtral » s'était élevé sur le boulevart du Temple. On w lisait sur le frontispice : Pànorama-^Dramati^
» aue.
» rex-i
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ue. C'est là que Bouffé du Gymnase^ Serres, éx-pensionnaîre de la PorterSaint-Martin , » firent leur entrée dans le monde théâtral ; » c'est Jà aussi que M. Duponchel essaya les » esquises des costumes historiques et des vé* » tements de fantaisie , qui depuis le placèrent » au rang des dessinateurs les plus sévères et » les plus distingués (i).
» Aujourd'hui , la pépinière d'artistes est de- » venue une haute et profonde maison , oà les » actionnaires , charpentiers et maçons, ont en- » tassé le plus possible de bourgeois locataires , » qui viveutsur le sol où fut l'ancienne demeure » des brigands à bottes jaunes et des comiques » à queues rouges. Au temps où le mélodrame avait fait de ce petit temple une de ses succursales , on traduisit sur la scène l'action étrange du berger Fourni, qui, pour quelques pièces d'or, s'avoua coupable d'un crime qu'il n'avait pas commis.
» On voulut donner à la mise en scène toute la vérité quepermettaieut le cadre et le genre de l'ouvrage. On trouva piquant de renoncer à Tancien usage des moutons peints sur toile ou découpés en bois , et il fut question d'introduire sur la scène un troupeau de vérita-
' M. Duponchel e«»t aujonrd'hnî clirccteiir de
fô6
i filés WebU, iidiai cliaiit àti ^it Bë fà eoi tieniose, Â U ùtèiis^i â Id boalettë(i).
tCJn eprola dpnc une yingtainè clé douces rebiS) qui, à la i^épetition , aient hiérTeille, ly Ls régisseur ài&rniaU n'avoir jamais eu affaire 9 à des débutanis plus soumis.
» Quand vint le grand jour de la première » 'fe|M^teftUltî6h ,' lé troupeau. déboucba dans * hn désordre plein dWdre« Il bêla d'accord 0 et se groupa pîttôresquement autour du » pfttrè.
n tTb tbntièirë d'appl^iidlssemetlts ëbranla la M àâîle. Ôti n'avait jias prévu Tëbratilenienl » qtié |)roduirait èet effet dans là colonne at- » inôsplienque. jamais moutons tl'avaieut oui » pareil tintàmàtrè j je tië 6siis ce qiil se passa » dans iéûr ibtellebte , ùiaià le désordre se mit w danâ iëà ràtigâ , il ^ eut dans leur langage un » bêlement de sauve c|tii peiit , qui amena la
(a) pans majeunesse, je me rappelle avoir vu jourr tSê'néuiéi'e de niahnnt, ou t Innocence rciénnuê, t«a;;t'' âtèd'uii autétif iiommé Cicile. Od avait mis sur raffirlir ifi$A réQfant Miviû aiiaiié par une ehèt{re natui'eiie', maU voilà qu^aulieu de dooDerà tëter au marmot, laclicTrc se mita sauter et à lancer des coups de cornes ao (Ils de Geoeyiéve, qui se sauva en pleurant dans la coulisse. Oo ïi$l obligé d aller dierclier Fenfant,. et d'emporter 1« chèvre , ce qui nuisit un peu au pathétique de la si* tua lion.
" pour U fuite s'pt^nt
•n e:eneraie ^u corps. Lepliisintisécicte at apprqchéae'l puvertuii
» cipii^ leiç uaissee, les autres luguiis suiYU eqi » h même routé ; dire le désordre que cet as^ » savit mit dans une loge occupée par des damés >» est iinpossible. On ne peijt non plus décrire » le rire de la salle , les pris des assiégés , t^ » hpura des mu^icienç / (if mes de basses , d^ai'T' » chéts, de yiolons^ qui défendaient leur qr« » chestre de Finvasion... Enfin la mêlée dura » plus d'une heure , la garde et dep j: ou trou » garçons 'boucliers ne parvinrent que fort » difficilement à rai^ener les ' réfractaires ad » oercai}.
» Le kncMsuaia, on revioi au QiPiltcH^ 49 » carton, comme dana 1^ pastQ((d«M( M W9 » aïeux, s
Les administpteiirs du théâtre de la GaM^
déjà si heureux avec lé Chien de Montargis ,
ne furent pas effrayés de l'émeute moutonrtîèri
an Panorama-Dramati^iie, car, dan» lé iMit
Hominç tiouge , férîe, représentée en iMa sxki
le théâtre de la Gaité , on offrit de nouveau
le spectacle d'un troupeau de moutons, maii
tondait par une bergèrç ai| heu d'uB berg^l
Soit perfectionnement chez ces pauvres b^
f65> soit galanterie dç leur part , ces «Kteur»
jouèrent leur rôle à merveltte; ils âéffièmq^
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Bur t'ait d'un vieux ranisiiisse, avec la.donteuc et la bonhomie qui fomientle caractère disliDi:tif de cet intéressant quadrupède... Ils tnarcliaient à pas comptés, bêlaient en mesure, t^ naient luanger dans la main de M" Lemesnili avec un ensemble que n'ont pas souvent de certains acteurs. Us parquaient le jour dans nn long conidor du rez-df«-<^iaussée , broutant à riierbe sècbe , en attendant l'heure de paraiin en' public ; ils ne demandaient ni feux , ni représentations à bénéfice; ils concoururent au miccèi du Peut Homme Roiige,sans poar cela se , montrer ni fiers, ni exigeants... Les direclcnn seraient trop heureux s il n'avaient affaire qu'^ des comédiens de cette nature.... Lorsque le suecèsde la pièce eut eu son cours, lesdirecteun Googédièrent le troupeau de moutons. Alors> ces pauvres petites brebis retournèrent tristement chez le boucher ; et les spectateurs , q>ù les avaient encore applaudies la veille , ne se doutaient pas le lendemain, en mangeant une cdtelette à la jardinière , ou de la poitrine giillëe A la sauce piquante, qu'ils dévoraient des artistes qtii aTaient joui de quelque célébrité..' L'iioiiitiiL'i'st l'animal le plus oublieux et le plus ingrat que je connaisse... Ce n'est pas le mouton gui se condttiratt ainsi!...
Malgré des efforts inouïs, l'entreprise ne prospérant point, le spectacle fiit lerme, après «voir, cnniiup if l'ai dit, vécu deux ans et trois mois •
mais toujours entre la vie et la mort. Plus fier que certains de ses confrères du boulevart , qui ont laissé pendant trente ans des traces de leur passage, le Panomnia-Dra ma tique ne voulut point survivre à sa lionte ; à peine fermée , la salle a été démolie, et niaintenant une maison de SIX étages remplace Je théâtre où débuta Boiilfé. Cette maison est presque historique ; si le propriétaire le voulait bien , il doublerait le prix de ses loyers ; et quand on lui en demande* rait le pourquoi... , il répondrait avec orgueil : « C'est que le Père Grandet, hBorfJbn du Prince n et le Gamin de Paris ont été locataires de cette » maison avant qu'elle ne fût bâtie. »
mUm M BoiDoiR DES mm.
On a beaucoup écrit pour et contre les oixlres monastiques ; on eu a dit beaucoup de bien et beaucoup de mal , peut-être trop de mal; mais les passions ne calculent pas. Si de grands obus résultaient de ces institutions qui remontent aux premiei*s temps de la monarchie ; les esprits qui ne sont point passionnés conviendront que beaucoup d'ordres religieux ont été utiles
lO
sous le rapport de la science^ et que d'autres ne Vêlaient pas moins sous celui de riiuuiauUé.
Je ne prétends pas dire pour cela que tous les ordres religieux ont jeté le même éclat, que tous out été utiles aux peuples , ce serait uioi-iiiêiue me montrer passionné , ce que je ne veux pas faire. De graves abus, sans doute , résuUaient de ce grand nombre d'hommes et de femmes qui semblaient faire une société à part dans la grande communauté ; mais, enfin, il en résultait quelque bien.
A côté de ces religieux qui se vouaient a la science et aux bouiies études, il en existai]l d^autres qui ne s'occupaient que des intérêts de la morale, de la religion et des souffrances du peuple. Ces frères de la Charité qui soignaient les malades avec tant de zèle et de désintéressement
n'étaient pas des inutiles Ces religieux de
Saint -Côme qui recueillaient dans leur couvent tout homme que Ton apportait blessé n'étaient pas des inutiles..,. Ces religieuses qui desservaient l'Hôtel-Dieu (et qui le desservent encore) n'étaient pas des inutiles.*.. Ces filles de Sainte- Agnès qui enseignaient gr^ituitement.à lire, a écrive , à travailler aux enfants des malUeureux n'étaient pas des in utiles... Ces frères de la Piûé qui ne reculaient pas devant les maladies les plus horribles et les plus contagieuses n'étaient
{^as dés inutiles ... Enfin ces révérends pères da aMercy qui s'en allaient quêtant toute rsàmée^
et qui, lorsqu'îTs avaient recueilli qnèlqlie^ sommes , les employaient à racheter des mal*
iieureux captifs n'étaient pas des inutile$
non plus....
Et vous ne me direz point que là il y avait dtt luxe et de Pabondance ?. . . Là vous ne trouviez pas des crosses dorées, des mitres brillantes, des rockets de dentelle, des capuchons fourrés, des croix d'or où de diamant, des soutanes violettes, des calottes rougfs... ; mais bien des chapeaux pesants, des (guimpes de toile, des soutanes* de laine , des robes de serge , des crucifix de bois , de simples chapelets ; là , jamais le luxe du ricbe, mais toujours l'habit du pauvre..., celui de la souffrance.
Voilà des léflexions bien graves à propos d'un tout petit spectacle de la vieille rue du Temple *..
Or donc, avant la révolution, il existait , rue du Chaume, au Marais , un couvent où vivaient les révérencls pères de laMercy ; j'ai dit que ces religieux consacraient les produits de leurs queles à racheter, tous les ans, un certain nombre de Français prisonniers à Tunis et à Alger. Ce couvent , supprimé comme tous les autres , eu i-jQo , devint, comme tous les autres, propriété nationale. C'est dans une des salles de ce couvent, qui servait de réfettoireaux bons pères (le la Mercy, que l'on élablit un petit spectacle, appelé théâtre de la rue du Chaume,
' Plus tard , le théâtre da Marais et celui de nia feux, situés, le premier rue Culture^ Sainte- Catherine, et le seeond rue Saint- Antoine, ayant donné de l'orahrage an directeur du Boudoir des Muses, celui-ci se rendit locataire de ces deux salles où, plusieurs fois par semaine et surtout le dimanche, il exploitait avec sa troupe, et à l'aide de quelques amateurs distingués qui venaient se réunir à elle, les trois théâtres. Du reste , dans ce temps-là , c'était assez l'usage d'exploiter plusieurs théâtres à la fois» Ribic, directeur des Jeunes Artistes, jouait à .LouYois en même temps qu'au boulevart du Temple. Fôignet envoyait aussi, les dimanches et lundis, une partie de sa troupe au théâtre de la rue du Bac, que l'on appelait alors théâtre de la Fiotoire. Les acteurs, après avoir joué dans la première pièce à la rue du Bac, revenaient en fiacre tout habillés, au théâtre de la rue de Bondy ; ceux de la rue de Bondy qui avaient joué dans la seconde pièce remontaient en voiture pour aller rejouer souvent le même ouvrage dans la salle de la rue du Bac , aussi voyait-oh souvent, le même jour, le iitème ouvrage annoncé par les affiches à deux ou trois théâtres.
Comme les pièces de Molière figuraient souvent sur raffiihe , il arriva une aventure assez comique, et dont je garantis l'authenûcké. Quelques plaisants imaginèrent de donner des billets
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pour Tartufe^ le Misanthrope , les Femmes sa^ vames; ils mettaient en X^V^.x.Billet^^d^gutqut^ puis signaient au bas : Molière, Pendant plusieurs jouis, ces billets entrèrent sans difficulté. Le contrôleur xionimé Picard était un brave liomnie, mais d'une grande simplicité d'esprit ; comme le nombre des billets allait toujours en augmentant, il finit par dire un soir très sérieusement aux ouvreuses de loges : « Mesdames , » TOUS qui devez connaître tous les auteurs qui » viendront ce soir, si vous voyez M. Molière, 1» dites-lui donc de me parler en descendaut, il » faut absolument que je m'explique avec lui » sur le nombre de ses billets; il dépasse le ré- » glement, et je ne voudrais pas les lui faire » payer avant de l'avoir vu. »
Après la fermeture de ce spectacle, M. Varez fut choisi par Corse comme régisseur; c'est sous cet habile directeur qu'il fit ses études de mise en scène. Le premier ouvrage que v Corse l«ii confia fut une des premières pièces de M. Mélesvilie, Abenkammet ou 1rs Abencérages.
La salle du Boudoir des Muses a été démolie quelque temps après sa fermeture ; aujourd'hui il ne reste plus rien du couvent des bons pères de la Mercy, ni de celui des Fdles-du-Calvaire, ni du théâtre du Boudoir des Muses.
THÉÂTRE DES JEUxNES ARTISTES.
Avant de coinmeucer la chronique de ce théâtre, je dois parler de remplacement sur leqnel il fut bâti.
Un sieur Torré , artificier italien , possédait le génie de sou ait , et lui fil faire de grands progrès en France. Le 29 août 1 764 , il ouvrit pour la preniière fois son spectacle, situé sur le boulevart Saint-Martin , à Tendroit où la rue de Lancry débouche sur ce boulevart (cette rue n etait. pas encore percée). Son local était vaste, et son parterre pouvait contenir douze cents personnes. Ses feux d'artiHces attiraient la foule par une perfection inconnue jusqu'alors. Plus tard., il joignit à ces feux d'arlitices des décorati^^ris uiagnifiques et des pantomimes à spectacles , mais pli le feu devait toujours jouer un rùl^, cpmnie chez Fraoconi les chevaux sont obligés d'en ti:e^^ dans l'action d'une pièce.
Une de ces 'pantomimes attira tout Paris au spectacle pyriquede Torré : Les Forges de /^uicaîn, jouées au mois de juillet 1 766. Cette pièce représentait Vénus demandant à Vulcain des armes pour son fils Énée.
La réputation de Torrë lui valut la faveur de :omposer le feu d*aitifice qui fut tiré à Verailles à l'occasion du marnge de Louis XVI. 3e fut lui aussi qui retrouva lefea grégeois , dont )n avait fait usage au temps des croisades \ et ]ae, Dieu merci, on avait oublié. Le roi Louis XV ipplaudit à l'invention , mais défendit qu'on -u Ht usage.
En 1 7^)8 , les propriétaires voisins du specacle de Torré , craignant un incendie , lui suscitèrent uu procès qu'il perdit. Pour le dédom* nager, on lui accorda le privilège de donner les bals et des fêtes forâmes. Dans la même animée, il introduisit , sur Tavant^scène des bouffons qui jouaient des farces et chantaient des iriettes italiennes.
En 1 ^69 , son théâtre fut reconstruit, et pour l'ouverture on représenta les fêtes de Tempe \ Torré avait donné en 1 778 des fêtes au Colisée, mais il ne négligeait pas son spectacle , le premier qui porta à Paris le nom de TVaux'-HalL 11 vécut le nom de TVaux^Hall d'été dès qu'il y eut un Tf^anx-Hall d'hiver, Torré est mort au commencement de mai l'jQi (i). Mous voilà arrivés aux Jeunes Artistes, On lit dans un journal de Paris de l'année 1779 : « Un sieur ^cTEcl se, professeur de danse, vient de faire
'1) Dtilnnrp, Hi'lnivc de Paris,
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bhtîr tin petit tliéâlre en bois , boûlevârt Saint- Martin , â côté de Toiré. »
Cette salle s'ouvrit , le 1 2 avril de la inênie hïïïïêe y par le Jugement de Pans,, tnélodraiiie; la ùataifle (fyintioche ; la fêle de Saint^Cloud,^ un prologue.
On VI lit qu'à celte époque , si Ion n'avait paj toujours la qualité , on se retirait comme à prc« sont sur la quantité.
Li's auteurs qui travaillaient le plus pour ce petit spectacle étaient Dunianiant , Defauconpret, Ponipigny , Fatrat, Gabiot, de Beaunoir fi) et Gnillemiii qui composa plus de quatre cen's pièces ; Guillemin parlait onze langues. Les acteurs qui y brillèrent successivement furent: Vo lanp,es, Bordier, Verncuil, Baroteau, Beaubourg, Beaulieu ; les dames Destrées , Prieur , T.v braisc, etc., etc.
C'est là que furent joués, pour la première fois , l Anglais à Bordeaux ^ Boniface et saFajnille , le Ramoneur Prince , les Cent Ecus , V Enrôlement supposé , les Battus paient l'amendç^ etc.
L'Ecluse doima à son théâtre le litre modeste de/ ^^a/r^c/^j' f^ariétcs amusantes. Il jouait souvent deux représentations par jour, Tune au boulevart Saint-Martin et l'autre à la foire
Cl) Son Tcritahie nom erait Robincau , il avait vk ahhv avant tlV-trc auleiir c1ramalù{tie.
MÎnt-Laurent L'Ecluse céda plus tard sou en* reprise aux frères Yalter.
Enfin , plus tard eucore , ce tliéâtre ne pou** aiit plus se soutenir , les nouveaux directeurs 'abandonnèrent, et une partie de la troupe all^ oucr au Palais-Royal , dans une salle qui exisait près de celle où est maintenant le Thëàtré- Prançais , sous la direction des sieurs J[)orfeui} 't Gaillard ; la salle du boulevart ^aint-Mai tin ut démolie , et Ton y établit une manufactjire le papier.
H était écrit quelque part que cet emplacement lu boulevart Saint-Martin verrait to.ujours mi lioàtre debout. Vers Tannée 1789, de nouveaux administrateur^ y firent recoiistvùlre une }oUe salle petite et commode. Un sieur Clér nient de Larnaisou , associé avec un sieui' Des- Doyers , donnera à «(on spectacle lis noui de Théâtre- Eruncais comique et lyrique. (Jô titic parut un peu ambitieux.
Qii' y jouait la iomédie, l'opéra, et quelques drames qui y obtinrent du succès. Mais le.^ort d^ cette entreprise était encore incertain; la destinée de ce local élait d'attirer la foule par de grandes niaiseries. Les Battus paient V amendé , parade «l^iele père des Jocrisses^ Dorvigny , avait donnée )»ous l'administration précédente, eut un succès Fodigieox : la cour et la ville y passèrent, Voî- *aijges , dont le nom est européen , y jouait ^eaoïioi. Jeannot eut tot^s les honneurs attachée
à la célébrité ; il fui modelé en teri^, en plâtrej en stuc , en bronze ; Louis XV l'avait sur sa cbeminée , en regard du capitaine Laroche, qnil coiuniandait la ménagerie et iaùasse^ourdn cuà^ teau de Versailles. I
C'est ce capitaine Laroche qui, entrant un jour; dans le cabinet du roi et apercevant le bustej de Volanges à côté du sien , le brisa en inor-| ceaux , en s'écriaut : « Sire , quel est le inal-i » heureux qui a osé placer le buste d'un his- » trion à côté de celui d'un brave militaire dë-| >i coré de vos ordres?» Le roi sourit, ou fît semblant. Pour, toute vengeance, il dit : « Ga- » pitaine Laroche , j'ai rencontré dans la cour » du château , du côté de TOrangerie , un din- » don qui se promenait; si pareille chose amvei » encore, je vous ferai < asser à la iùe de voire corn- » gnie. >> Louis XV avait de l'esprit, comme on j sait , le capitaine Laix>che sourit , ou fit sem- 1 blant de sourire.
Après quelque temps d'exploitation, le Théâtre comique et lyrique allait peut-être encore céder sa pbce à quelque autre entreprise , loi^ que BffTroy de Rigny , plus connu sous le nom du Cousin Jacques , y fit représenter Nicodènie dans la [.une. Cette pièce , hardie pour l'époque où elle fut jouée , était remplie d'allusions po' litiques; elle eut un succès tel, que oncqnes depuis nous n'en avons vu de pareil. Ccfut JulUet, cet acteur excellent , qui devint depuis une des
gloires de rOpëra-Goinique , qui créa le i61e de Iiicodème.
On lit dans la pièce , iinprii^ée chez Mou* tardier en 1 797 : Nicodème dans la Lune, ou la Révolution pacifique , représenté pour la première fois sur le Tbéâtre-Français comique et lyrique , le 7 novembre 1 790 , et pour la troiscent-soixante-treizième fois en 1793.
£li bien ! malgré ce succès bien rare dans les annales dramatiques, cette pièce fut t:epnse au théâtre de la Cité en 1796, et y obtint encot*e un gi-and nombre de représentations.
Que dites-vous de.cela , auteurs de l'époque ? Uumiliez-vous , superbes !
Ce fut vers 1 796 ou 1 596 que ce théâtre prit le nom de théâtre des Jeunes Artistes ; un sieur Boirie , père de l'auteur , et Cailleau en furent directeurs ; plus tard , il passa entre les mains de MM. Poignet, père et fils; et plus tard encore, dans celles de Robillon aîné , frère de Robillon jeune, qui administra pendant viogt^cinq ans le théâtre de Versailles , et auquel M. Carmouihe , jeune homme de talent et d'avenir, a succédé depuis (r). Ce théâtre eut des phases brillantes et des époques malheureuses.
(j) M. Kobillon jeune -vient de reprendre la dircclion de Versailles , B1. Carmouche s étant retiré pour eiplgiter celle de la ville de Strasbourg.
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Guyelier, Hf^pdé , HeçtQt Glmii8$ier , Heu*
rion (luort fou en 1808 , Mellinet aine > Leroi de
?aci'e , nougemout , Dubois , Coupart , Morel , iiilibeit (Mouton), Jacquelin , Servièrea et notre bon ami Tlocou Rochelle (que la litiérature et le baneau vi^nent de perdre), y obtinrent tous de brillant succès^
Enfîn Désau{];icrs vint !. . .
Dcsaugicr^ , le bon chansonnier « ejt le dbansonuier bon , fit ses premières armes ou ses pre- ^lières pièces sur le théâtre ides Jeunes Artiates.
Il y donna V Enireiol^le^ Ocu^ JOiji^leSj le Testament de Çarlin, etc Sur ce tbéàtr.e aussi , débiita Lepeintre ahié , qui joMaiit le^ arlequins ^t se fit remarquer dans Iç rôle de lilaiueAU « de iklisatiihrnpie et Hepehtir.^ mis en vera par un poète nommé I^igaud.
Vers i8o4o:i I^^oS, Lepeintre aine, voyantquie ]ç théâtre allait ma}« partit av^ quelques uns de ses camarades, sous la tutelle d'un nommé Retil, qui enseignait la déclamation à noscDUiédiens.
Désaiigiers et JacqutJin furent du voyage; ils allèrent à Marseille, a Avignon. Désangiers, ainsi que Molière , fut, dans la troupe, auteui*, acteur et même clief dVrcbestre>
Jacquelin ' se borna à l'humble emploi de souffleur.
En passant par Avignon , Désaugiers , jouant le père Thomas dans le Club des Bonnes Gens , chantait une espèce de ronde en deux couplets;
îi5
le pttKHc, ci'ôyant ^i'fl y en avàît trois , se wilt à crier j Le troisièûle couplet ! te troisième couplet ! Désaugîers dit tout f )as à son camarade : il n'y en a que deux ; mais le bruit redoublant, il improvisa un troisième couplet qui eut les iioii-* MOTS du bit.
Où pense bien que nos comédiens ambulants ne ûvexà pas fortune , ils se separèient bientôt. Lepeiï^tre aîné alla à Bordeaux , où il resta pen^laut dix ans , et de là revint à Paris au théâtre -des VaritHés. Lepeintre, on le sait, est aajoui'd'iiui un de nos nieilteurs coniédiens.
En revenant de Marseille, Dë^taugiei'S , Jac- «pielin et quelques autres étaient clans un tel état de gêne, qu'il était temps qu'ils arrivassent à Paris. A quatre lieues de la capitale , leuri estomacs commençant à crier, et la caravane ne pouvant plus maixher, Désaugiers prit sort violon , et pour retreiîiper le courage de ses amis, leur joua des contre-danses jusqu'à la barrière. Ce fut là que Désaugiers, à qui il ne restait plus qu'un sou dans sa poche , acheta un petit pain , et dit eu riant à Jacqueliu , eh le rompant en deux : Veux-tu l'aile ou là cuisse?
Est-ce qite ce mot ne vous fait pas rire et pleurer? Moi , je le trouve plein d'ame et de sentiment.
Désaugiers voulait vivre , et il avait raison i iltie pensait pas, en disant cela , que tant de gloire l'attendait plus tard. SI Désaugiers eût
d^spérc d*un meilleur avenir, sUl eût cédé au délire qui dévore aujourd'hui tout ce qui est jeune , nous n'aurions pas , pendant trente ans, serré la uiain d'un honnête homme , nous n'aurions pas applaudi au théâtre des ouvrages si Î;ais, si fous , si délirants ; il ne nous aurait pas atssé quatre volumes de chansons ravissantes , aue l'on chantera en France tant qu'il y aura des bons vivants et du Champagne.
Que Désaugiers a bien fait de vivre I
C'est un crime de se tuer avant d'avoir essayé la vie : on court le rixe de voler son siècle. Ah I û ! c'est de l'iuiprobité !
Parmi les comédiens qui se firent un nom , et qui sortirent déjà grands d'espérance du théâtre des Jeunes Artistes, je dois citer en pi*emière ligne Monrose , le valet de Molière , de Regnard, de Dancourt ; on applaudissait déjà son jeu si vif, si fin, si spirituel. Il a tenu à ia, Comédie-Française, où il débula en i8i5, après avoir fait huit ans partie de la troupe de M'^*' Raucourt en Italie, tout ce qu'il avait promis aux Jeunes Artistes.
Puis , venaient ensuite Grévin, Prudent, Des* champs , Yéuiard , Liez , Notaire , Auguste , les deux frères Lefevre, Lorillard, Douvry, Lepeintre jeune , qui jouait à six ans les Cassandres comme un comédien consommé ; on l'appelait le Chapelle des Jeunes Artistes. Il eu a recueiUi l'héritage ; le public de la rue de
Charti*es le lui prouve tous les soîrâ, puis encore un petit acteur du nom de Moreau , qui u'arait que 4 pieds 2 pouces ; il avait joué à l'Ambigu en 17S6; il était déjà vieux. La misère Favait réduit, en 1809 , à se faire voir connue un nain sar les places publiques. Pauvre petit Moreau! cher petit arlequin! ayez donc du talent!... arrivez donc à soixante ans, pour que Ton aille vous voir moyennant deux sous , si Ton y va encore. Puis enfin , ce malheureux fiasnage. Je n'oublierai certainement point Lafont ; notre célèbre violoniste faisait aussi partie de la troupe; il débuta dans la Ruse (t Amour, opéra.
Une actrice du nom de Rosette y chantait Topera d'une manière remarquable ; cette actrice se nomme actuellement madame Toby, et nous l'avons applaudie an théâtre du Palais- Royal. Une dame Verteuil , une demoiselle Amélie , qui s*est acquis en province une grande réputation ; une demoiselle Martin , madame Ciiabert, madame Yautrin , qui, toute jeune alors , jouait déjà les duègnes avec un talent distingué. Sous le nom de mademoiselle Galatbée, une jeune et jolie personne s'y faisait remarquer ; plus tard , cette aimable actrice épousa f^epeintre aîné , elle revint a\ ec lui au théâtre du Panorama ; cette comédienne avait beaucoup de charmes et possé<lait des qualités estimables. Elle est inoite il y a quel(|ues années. Ënlia, cette rieuse Elomire, paysanne-type.
lie
cornelte-modële , qtie Désaugîcrs rcvdît pHitètre déjà pour son Dîner de Madelon,
Le lliéàtre des Jeunes Artiste^ joua aùssài sort fôle politique. Martainville , que j'ai déjà cité, ^ douna les assemblées primaires où les Electionsy pièce d'une opposition virulente.
Les prisons ri'ctaien t pas encore fermées, ih bien!... Martainville avait le courage de faire chanter dans cette pièce au portier da Coinilê révolutionnaire :
« A balayer le Comîk',
» Je prenais bien d' la peine ;
»> Mais jt» puis dire, en vërité,
1) Qu'elle était toujours vaioc.
» Tout e'iait propre à s"'y mirer,
w Gr.ice aux pein's les i^lu? dures ;
» Maïs dôs ({u'un mrinhr' véuait d'entrer,
M 11 était plein d'ordures. » ^
Ce couplet , applaudi par une partie de là salle , fut sifflé par f autre... On se battit dans le parterre; les jeunes gens , qui portaient alors des collets verts et des cadcnettcs , se montrèrent les plus violents à applaudir; il s'ensuivit des soufflets , des rîiues , des duels ; le lendeïnain, Fa pièce fut défendue. Un nonimé Liinodin , qui était alors un desclicfs de la police, fait venir Martainville... Celui-ci ne se laisse pas intimider... Il répond que sa pièce sera rejouée, ou qu'il fi»ra retentir tous les journaux de ses plaintes... Refus de Liikiodin de lever la défense. Que fait Martainville?... le Icndeniain^on lîlpla-
cardée à la porte du tliédtre des Jeunes Artistes et dans toutes les rues de la capitale une affichemonstre, sur laquelle est iuiprinié : Conversation du citoyen Martainville , auteur îles Assemblées primaires ou les élections , avec le citoyen Liinodin , secrétaire de la police. Là il rend compte de sa conversation de la veille avec Liinodin ; vous pensez que l'on y retrouvait à chaque mot cet esprit, cette malice , ce trait incisif que Martainville possédait si bien. Entre autres griefs , Liinodîn lui reprochait d*avoir comparé V Assemblée primaire à une fille.,. Enfin tout ce que Limodin lui avait dit la veille dans son cabinet , Martainville l'avait affiché publiquement , et le tout assaisonné de réflexions à faire pouffer de rîre... La pièce n'en demeura pas moins sous le coup d'interdiction , et l'on vit sur l'affiche ce que l'on mettait alors, en attendant les Assemblées prima'res ou les Elections , vaudevdle du citoyen Martainville , suspendu par ordre du gouvernement.
Les réactions, à cette époque, étaient terribles au théâtre ; tous les jours , il s'y passait des scènes tumultueuses ; heureux lorsqu'elles se terminaient sans qu'il y eût duel ou mort d'hommes. Si vous voulez avoir une idée de ce qae Ton chantait alors , dans les moments de réaction, prenez un vaudeville de ce même Maitainvitle v»)» ^ows y hrez :
(i) /!e corcert de la rue Feydeau.
if On ^eai aual^scrle crimo, V Car, tyran, voleur, as«assiu, » Par un seul mot cela sVxprime, « Et eu mot là, C'est jacobin . »
A la première représentation de ce vaudeville, un coup de pistolet chargé à balle fut tiré dans la salle ; par ooubeur, il n'atteignit personne.
C'est aussi sur cette scène que Guvelier et Ilapdé donnèrent le Petii Poucet^ ou VOr^ phdin de la Forù^ uiélodranic eu cinq actes à grand spectacle, orné de chants , dantes et casiun mes nouveaux, éi'olution.% militaires^ at^ec incendie^ pluie de feu, explosion et démolition de fàrène du tyran BarbastaL Ce mélodrame était joué par (a célèbre Julie Diancourt, qui n'était plas jeune , car elle avait débuté à FAmbigu-Comique, du temps d'Audinot, et un acteur nommé Ûelorge , qui est mort fou.
Une aventure unique dans les fastes du théâtre arriva aux Jeunes Artistes le jour de li prt;iiiière représentation de la Sonne deLîndemberg^ épisode de la Nonne sanglante , sujet tiré du roman du Moine. Des malveillants commeucèi-ent par répandre dans la salle des odeurs infectes; toutes les femmes s'évanouissaient ; une cabale affreuse s'était formée contre là pièce : des sifflets on en vint aux cris, des cris aux mains; le tumulte prit un caractère si effrayant , que l'autorité , pour éviter de plus grands malheurs^
se vit dans la tiëcessité de faire évacuer la salle. Hadame Vautrin était garrottée à un arbre , ?t des voleurs la gardaient à vue. La panique fut telle 9 que les voleurs s'enfuirent épouvantés; madame Vautrin se sauva aussi; mais le châssis luquel elle était attachée ne voulant point la quitter, elle etnpoita l'arbre avec elle et courut jusque sur le boulevart , où , par bonheur, il se trouva un nouveau Milon de Crotone , qui fendit Tarbre sans y laisser son poignet.
Ainsi fut délivrée madame Vautrin , non |ias poursuivie par un songe comme le père Sournois, mais par un peuplier, et qui pouvait , nouvelle Daphné, rester métamorphosée en arbre : peutêtre, à la révolution de juillet, madame Vautrin aarait servi à faire une barricade.
Arlequin dans un œuf^ les Sirènes^ le Chat botté de M. Hapdé obtinrent de grands succès ; Foignet fils, directeur, y brillait comme acteur et comme chanteur.
Tantôt heureux , tantôt malheureux , le théâtre des Jeunes Artistes se soutint avec des efforts inouïs. Ce fut vers l'année i8o4 que les billets à vil prix furent inventés. C'était absolument comme à présent, on les jetait par paquets daus les boutiques , dans les maisons , dans les administrations publiques.
On allait aux Jeunes Artistes , moyennant hait sous aux premières et six au parquet ; c'était fort agréable , et j'en usais , moi , jeune
homme. Du reste , les petits tljëâf!rés , à cette époque, étaient , h /peu de choîse près ,'éans la métiie position où Ms son^aiijoui'd'hui.
Voilà qu'en 1807, époque du drcret impérial, Bonaparte, qui gouvernait â la Dûpuytieiv, trancîia la difficulté , en faisant féi mer bon ii6mbi« de salles de spectacle d'un Seul eoup , sans leur donner le temps de crier -merci j acte que je trouvai alors et que je trouve en dore tatit soit peu desj otiquede la part tlu grand homme {je lui en demande bien pai'dbn au haut de sa cofenne,; mais il n*est pas permis à un roi, tel grand qu'il soit , de prendre la fortune et les étâblisseiiients de ses sujets , sans les prévenir un peu d'avance : on donne huit jours aux domestiques pour chercher une place. Le décret impérial est daté de Saint-Cloud , g août 1807, et tous les théâtres abolis furent fermés le i5 du même mois, ce qui ne fait que six jours.
Quand le tliéâtre des Jeunes Artistes fut siippriilié, je commençais ma pauvre petite carrière
Je venais d'y donner Caroline de Lichtjrehleila Jai'dinièrè de f^incennes^ avec M. Simnniiin. Ces deux pièces réussirent beatîcoup, nrâce à là rare
roiç 4e Carolittç &yec un talent au dessus de soi| âge.
Aujoi|rd*buî, quand jepassç,au bout de vingtr buit ans, devant la maison où était mon pauvre petit tliéatre des Jeunes Artistes, je ref|;arde en arrière, et j'ai le cœur gros de voir les magasin^ de IVf. Jeqker fib,' successenr de spn digne père^ remplîicer le foyer public ; je pleure qi^and j^eur teod^ le bruit des outils là o\\ naguère j'entendais chanter ies airs dePicci^i, dePropiac et de
Ne m'en veuillez pas, monsieur, Jecker, je vous AÎ coQQp eniant ; personne plus que nioi ne r^nd boii^mage à l'art de Topticien , personne plus que moi n'apprécie le mérite des étuis (\q ipfi^ lliéraatiques , des boussolçs , des aiguilles marilimes; j'aime les verres grossissants; j'aime les verres qui rapprochent certaines pci-sonnes; i'aime quelquefois bien davantage ceux qui eu éloigoept d'autres ; jVm^e les spectres solaires, les lorgnons doubles, les l3inocles,lcs cbanibres noires; j'aime surtout les vieilles lunettes dont se servaient nos pères, et dont je puis . av^oir ^iu d'un jour à l'autre ; mais je vpudvais enwre que mou théâtre des Jeunes Artistes fût an ^ de la rue de Lancry, dut le superbe Am- Uçtt-Coudique en froncer les sourcils dans sOQ trge pâté de pierre».
Croyez-vous .donc, inon cher Ambigu-Comi • que, que ies Sirènes auraient viré de.hsord
devant Angot le marin? Pensez- vous que le Juif errant aurait fait peur au Petit Poucet^ qu'^rlequin dans <o/icei// aurail voulu ramasser quel-
aues miettes au Festin de Daltliazar? Non, nos; s ont eu leur temps, vous avez le vôtre, et voilà tout.
' S'il revenait un Napoléon ! mais n'ayez pas peur, il n'en reviendra pas ; rien ne l'annonce pour l'instant du moins. Malgré cela, un temps arrivera où l'on dira : Le théâtre de l'Ambigu- Comique était^en^face de la rue où avait été bâti celui des Jeunes Artistes.
C'est le sort des hommes et des monumens de paraître et disparaître. Deux choses dédidsent la vie et la mort : esse et fuisse.
LES FOLIES-DRAMATIQUES
La chronique de ce petit spectacle sera courte et rapide, ses faits et gestes seront bientôt enregistrés; il ne compte aujourd'hui que cinq années d'existence. M. AUbux aîné, qui avait déjà obtenu le privilège du Panarduna^Drama* tiquey obtint aussi celui des Folies,,. C'était, à cette époque, la récompense de travaux impoi^ tants.
M. AUaux sAnéy frère de celai qui avait reiii** porté le prix de peinture pour aller à Rome, a été, de plus, l'inventeur du Neorama, Son jeune frère en avait exécuté les principaux dessins avec d'autres lauréats, parmi lesquels il faut placer Thomas, alors jeune peintre plein de sève et d'avenir, qui mourut il y a deux ans. Il existe entre lui et Carie Yernet un point de douloureuse resseuiblance. Carie Vernet venait de recevoir le cordon de commindeur de la Légion-d'Hon« uear, lorsque la mort le frappa, et Thomas avait à peine été nommé chevalier du même ordre, lorsqu'il fut atteint d'une cruelle maladie qui l'enleva à son frère (i) et à ses amis. Il s'éleva d'abord quelques difficultés qui retardèrent l'ouverture des Folies' Dramatiques, Ce tliéâtre était Appelé a remplacer sur le boulevart du Temple l'ancien Ambigu-Comique, transporté sur le boulevart Saint-Martin.
La salle nouvelle, très bien coupée, ajouta à la réputation que M. AUaux s'était déjà acquise comme peintre et comme architecte , car c'est sur ses plans qu'elle a été construite.
Lors de son ouverture, qui eut lieu le 22 janvier i83i, M. Léopold, homme de lettres, eu ^taiidirecteur; mais il ne le fut pas longtemps : il
(0 Thomas était frère de M. Gahiiel, auteur d'un S'and nombre de Taudcvilles cjui ont obtenu beau-
'•^"P do succès .
xa
sç relira après Vouverture, el ce fut M. Moutier,
ioinmede lettres aussi, qui lui su<;céda, M. PqiIç ette, qui, suus le iioinde Pouet^ a ^itacbé sod 1401U à ces ouvrages dramatiaues aiDsi qu'4 plu^ sieurs roniausy ayant quitté le Cirquc-Olynipique dont il était régisseur, entra eu cette qualité a|i théâtre des Folies,
Uu prologue en vaudeville, la Fous dramatiqides cl<^ M. Saint-Âuiand , et un mélodrame inlitulé : les QucUre Parliesdu nuka<!e^^\xxkaiyd(:vi contcdieu du boulevart, nommé Biguon, inaugurèrent le nouveau spectacle . f<a tijoupe se cûnipQSait de jeunes acteurs que ^o^ avait recrutes dans 1^ province et la banlieue ; quelques uns se livent remarquer par d'heureuses dispositions, r— Pal^iseau, qui montre du nauud daus,lc4 rôles de i^iais, Samoulin et Rébard, que le théâtre des Variétés a pris chez lui ; Roger, Millet, Camille, etc. ; de jeunes actrices, mesdcu^es Elise, Louise, Alpbonsine, n^onUcrentdc rintLlligence.
Mais deux comédiennes méritent une mention particulière : d*abord mademoiselle Tbéodorine, qui a déployé bien vite les germes d'uu talent distingué, par sa tenue, sa manière de dire : elle a brillé à l'Ambigu, dans Ndbuvho' donosor , et joue actuellement au tbeâtre de la Porte-Saint-Martin, où elle s'est fait remarquer dans plusieurs ouvrages, notamment dans Rata VËspagrwle, Elle devait débuter à la Comédie-
Française; ce début n'est sans doute que retarde.
Quant à M**» Léontinc, c'est bien la petite fîlle la plus cocai^e, l'actrice la plus drôle , la plus bouffonne que je connaisse. Elle a toiiimeiicé sa canière dr^imatiqne au théâtre des Nonveaut<5s', die représentait un jeune élève dans l'École de Bricnne, ou le Petit Caporal, Son allure est franche , hardie ; elle ne recule devant rien. — 'Elle ne trouve aucune difficulté. — Son débit est vif, son œil ardent...; sa démarche assurée, sa mémoire désespérante.... Elle affectionne les rôles les plus longs, et porte les jupons les plus courts. Dans Oig-Gl^y elle faisait pâmer les habitués des Folies. Kîle s'est acquis une telle réputation au boulevârt que le gamin ne la voit point passer sans lui tirer sa casquette ; n'ayez pas peur ciu'il la tutoie, il dit : Voilàmam'sellcLeoutine!.. il la regarde béant..;
il la hume, la respire Quand elle entrait en
scène, un silence religieux régnait dans la salle; l'amphithéâtre était fasciné par son regard de basilic... On n'y aurait pas entendu casser une noix, croquer une noisette ..; et tant que Léontine était en scène , l'employé aux trognons de pommes pouvait se croiser fes bras.. Léontine n'était interrompue que par les éclats de rii^e qui se prolongeaient en échos jusque sous lé vestibule.
L'ouverture des Folies eut lieu six mois après la révolution de juillet... Le peuple était encore
dans la joie...; il lignait encore..., du moins au tbéâtre.. . J'ai assisté, un dimanche, à une repi*ésentation extraordiaaii*e... Le peuple a demandé la Parisienne^ puis il a crié vive la Charte. . . , puis vive Léontine ! ... Je crois que, si cette petite aclrice Teût bien voulu , elle aurait fait de l'émeute aux Folies-Dramatiques, et donné du fil à retordre aux sergents de ville... La petite Léontine a changé de théâtre , mais ^ non pas de quartier ; elle continue à la Gaîté ce qu'elle avait commencé aux Folies, et voulant prouver au gamin du boulevart qu'elle sait reconnaître l'enthousiisme qu'il a pour elle, le culte qu'il lui a voué..., elle a joué la Gamine de Paris avec une verve.,., un laisser-aller qui feront époque au boulevart du Temple. Je ue serais pas surpris que cette petite fille ne devint un JQur une comédienne, et que le théâtre des Variétés ou du Palais-Royal ne la vît jouer avec succès quelques rôles à la Flore ou à la Déjazet. Ce théâtre, dirigé avec intelligence, a réussi; mais il a été obligé , comme beaucoup d'autres, d'appeler quelquefois à son secours des acteurs de liaute lignée; Frédérick-Lemaître lui vint un moment en aide; cet halâle comédien, voyant que, par un été biûlant, le boulevart du Temple était triste et désert , prit en pitié ce pauvre Doulevait, témoin de ses débuts. Or, il alla trouver M. Mourier et lui dit : Vous soufifrez... — Qui vous l'a dit?... — Je le sais. — Encore?
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— Je le sais, vous dis-je !... et si vous voulez , je puis amener tout Paris à votre tliëâtre!.,.
— Il fait bien chaud , repond le directeur en hochant la tête... — Bien chaud ?... bien chaud ? . . . tant miçux . . . répond Frédéiick . ..«
A Taincre sans përil, on triomphe sans gloire.
— Vous croyez?... —Sans doute, quand ou lèvent bien....
Vété n'a pas de feux, l'hiver n'a pas de glace.
Et là dessus , il lui montra le feuillet d'un manuscrit sur lequel on lisait : Robert Ma^caire ^/ /... A ces mots magiques, le directeur pétri&é. . .
Resta comme une pierre, On comme la statue est au Festin de Pierre.
Il ne trouvait rien à répondre , tant sa joie était grande!... Il entraîne le comédien dans son cabinet, lui signe un engagement , met la pièce à l'étude, et voilà. que la salle des Folies • Dramatiques n'est plus assez grande pour contenir la foule qui se presse à ses portes. Ce théâtre ressemblait au tonneau des Dana'ides » toujours vide et toujours plein. Il est vrai de dire que Fœdérick était vraiment fou dans cette folie ; jamais on n'a vu , et j?imais peut-être on ne verra chez aucun acteur tant d audace unie à tant d'originalité. ,
• HàBert Macaire a tdut résumé k lui seul. DitîpiJ?..; qiie n'en d'-t'Kni pas fait?.,, ta poésie, là pemture , la masique , tous les arts se sont ^ftiparës dç ce type. Robert Macaire restera •eofiiiiîie une spëcialité; Robert Macaire^ détrôné toutes les reaoïnméea qui avaient brillé avant lui. Jeannol briserait sa lanterne en le voyant , Nîcôefème ne ferait plus sa Tcvolution dans la lune y Monsieur J^autour resterait sous les scellés y Cadet Roussel lui dirait : Maître , veux-tu *que je baise la poussière de tes bottes décilitre*.. 1 Et Jocrisse,. \ ce ravissant Jocrisse!... oubliant que son noni A faît le tour du monde, #(§erîe!^it avec la vieille naïveté de Montaigne : Que sais-'/e?,,,
A Frédérick-Lemaitre a succédé, l'été suivant, Philippj^., qui vint au$sl braver la 2one toi*rîde. Philippe y joua une pièce fort amusante de WM. î'heanlon et Frédéric de Courcy ; Les Av'enfures de Jovial,,. C'était encore cet Huis^ sier-Chansonnicr y qui avait tant fait rire aux Nouveautés. . . Ab î si tous les huissiers étaient îiiissi bons enfants que M Jovial , on aurnit plaisir à feîre des dettes , et Sainte-Pélagie serait un séjoui' fort agréable... ; on voudrait s'y faire mettre, rien que pour entendre des couplets étrits sur papier timbré .. Philippe attira aussi du monde à ce théâtre. Enfin , pour qu'il fût dit que tous les fous et toutes les folies s'étaient donné rendez-vous aux FàHes-Dramad^
(jucf, Odry le balourd... y vînt, après Philipjîo, donnfcr des rqytésctitations extradrdhiaires. iM:V! . Dtipeuty et de Courcy se chargèf ènt de faire un hùbù à ta laîfle de ce gros stupide. Or, devinez ce qii'ils firent de ce pataud sî divertissant?... de cette tête de bois, si intelligente?.. , Vous connaissez tous les bras d'Odry?... leà jambes d'Odry?... les cheveux d'Odry?... les yeux d'Odry?... le nez d'Odry?... Eh bien! devinez ce qu'ils ont fait de ces sortes de choses?...
Vn homme à Jemmesf,,, un Alcibîade!
Oui , Odry , un hohime à bonnes fortunes !..: Odry , un mauvais sujet.., un roué!... Oïlry, un cotirèttr de ruelles ! . . . c'est drôle! àvoûons-le!
Malgré le nombre des théâtres et k»s nianvaié joui-s ; malgré lés luttes incessantes qu'il eut à soutenir , ce spectacle s'est maintenu jusqu'à ce jtiur avec assez de bonheur , mais non san» faire de grands efforts. Parmi les ouvrages qui ont produit le plus d'effet aux Folici, citons: la Cocarde tricolore , des deux frères Cogniard. Celte pièce , indépendamment de la circonstance qui l'inspira, offrait de l'intérêt, de l'esprit Cl de la gaké.
C'est depuis l'apparition de la Cocctrde tri^ colore qu'a' commencé pour ce tliéâtre une série d'ouvrages dont pkisieurS auraient pu réussie sur de plus vastes scènes.
A dater de ce moment , des noms déjà con- »ïns dans les lettres paraissent sur l'affiché des
Folies, Oa v voit arriver à la file ceux de MM. Paul de Kock, Rougemont , Alexis Cornbrousse , Benjamin Antier , Francis Cornu , Anlcet Bourgeois , Wanderburck y Le ray de Bacre, Duinersan, Brazier, Yaloiy, Micliel Masson , de Livry , Ferd. de Villeneuve , Maurice Allioy , etc. , etc.
La Laitière de Belie^ille , le Parc aux Cerfs , ou la Fiancée (le Cha^reuse^ Mon oncle Thomas^ la Courte-'paille y les Cuisiwcres , XAimmr et les Farces , le Marquis d'autrefois ; enfin le Coui'ent de Tonningthon ou C Amitié d'une jeune fille , épisofle de la révolution , qui joignait, au mérite d* offrir des situations fort attachantes, celui d'être bien joué par Palaiseau , Rébard, Royer , mesdames Camille et Tbéodoriiie ; la petite Léontine, dans le rôle d'une bouquetière, y amusait beaucoup.
M. Mourier vient de s'adjoindre M. Hippolyte Cogniard pour diriger cette entreprise. L'intention de ces messieurs est de doiiuci plus d'importance à ce théâtre ; déjà des rcparaiions et des embellissements ont été laits à la salle éclairée au gaz ; de nouveaux sujets sont engagés ; les ouvrages auront, plus de poitée; la mise en scène sera mieux soignée ; souhaitons donc que ces projets se réalisent ; le public et les eu^ trepreneurs y trouveront leur compte.On aime i| voir grandir et prospérer les entreprises à l'exiatence desquelles sont attachées tant d'existences^
THÉÂTRE DES JEUNES ÉLÈVES
me Dauphioe.
Quand vous avez traversé le Pont-Neuf, saké la statue de Henri lY , et que vous entrez dans la rue Dauphine , vous ne vous douiez guère , en passant devant la maison n^ 24 » qui kk face à la rue du Pont-de-Lodi» que là, il y eut un théâtre , théâtre d'enfants qui ont presque tous jeté un grand éclat sur ('ait dramatique.
Avant que le théâtre des Jeunes Elèves de la rue Thionville fût bâti , vers 1 799 ou 1 800, il y avait eu en son lieu et place une salle de vente , un club patriotique et un corps-de;garde.
Ce fut donc vers l'an viii ou l'an ix de la république, qu'un sieur de Metz'mger , menuisier ^n bâtiments , y fit construire une jolie petite salle de spectacle. Cette salle modeste contei^ait seulement deux rangs de loges, un orcliesr tie, des baignoires , un petit parterre et deux loges d'avant-scèjie.
Un comédien nommé Belfort , qui tenait à Paris un bureau d'agence dramatique , ouvrit
ce spectacle ; plus tard , il s'adjoignit M. Cons-
de Genève. Cette entreprise fut encore exploitée
par MAL Dûcfeuil et Pellexiei* de Yolmeran-
ges.
Belfort engagea des artistes de l'âge de six
jusqu'à seize ans. II prit pour instituteur Dor-
feuii. On exerça d'abord les élèves dans la salle
des J)élassements comiques , boulevart du
Temple.
*. On représentait sur le théâtre des Jeunes
Êlères tous les genres , depuis la tragédie jus-
qu^u ballet-pantomime.
*' C'éèt là que furent joués pour la première
fois le^ Paysan perperti , Ciémcncê et TVaUkmàr , T^oits tes niais de Paris , folie fort originale de M. René Perrin , qui donna aussi Fitzffenri , ou ia Maison des Fous ; f Amour à f anglaise , de M. Rougemont , le Concert aux lOhûfftpS'Èfjrsées^âe W. Dumei^san.
On y donnait beaucoup d'ouvrages du vienx répertdîie , surtout des opéras comiques.
€e théâtre eut aussi de petites guerres intestines à une époque où Pelletier de Volmeranges emmena une partie de la troupe jouer au théâtre Mareux , rue Saint-Antoine.
Vers la fin de i8o5, MM. Belfort et Constant Tiby cédèrent leur théâtre àMM. Duportet Maxime dé Redon , qui ne purent tenir longtemps ; alors les acteurs se nikent en société, et
jouèi-ent jusqu'à la- fermeture, qui 91U iî^u ti^ juin 1807. Peudantles chaIeui.>)OU emmenait luelquefois uue parue de la tixiupe bàt^4^ oumées eu province. j
Cette salle , par la suite , fut utilisée ; ou y (Ouait la coméûie bourgeoise , ou Ton y daj^ ualt des bals. Eu 1826, elle fut,déuu>lie et remplacée par uue graude et belle, luai^iitii.
Les auteurs qui tiavaillaieiU pouL* ce ibéaliiQ étaient d'abord : Félix Nogaret, plus, connu sous le Dom de l'Ai'istenète françaU » au diift censcui's du gouveriuement impérial»
Ce vieillaixl était bien le censeur le plus censeur de tous le» oàiseuii»-; les plaisanteries les plus innocentes lui paraissaient des monstiuosités.
M. de Rougeuiont avait donné au Yaude-* ville une pièce intitulée : les Amanu F'ai^s ; M. Duhoifit, magistrat honorable et L^inm^ lies spirituel , était alors préfet de polioe. Dan^ sa pièce, M. de Rougemont avait indiqué, parmi les personnages , Dubois, valet foarttc et intrigant. Le ceuseur raya ce Aom , et mit eu inarg^ du manuscrit : a Changez le nom de Dubois , par respect ]>our M. le préfet de. po^ lice. »
Le même censeur disait aux auteurs q^i ba-taillaient pour obtenir un mot ou uu couplet : " Messieurs, ça vous est hîoa facile ikAive ; mais, quand le ministie m'aura doAnç. un £QUp
de pied daas le .... me le rendrez-vous ?. .. » C'était, du reste, un foit honnête homme » vivant d'une façon originale, ayant assez d'instruction et ne manquant point d'esprit ; mais il ne pensait pas que l'on pût censurer une ' pièce de théâtre sans lui faire de larges amputations.
Ensuite venait le chevalier de Gubières-Palmézeau, si connu par ses bw'sersei ses tragédies; cet homme eut le courage de refaire HippolYte après Racine. C'était lui que feu Antignac designaity quand il disait dans une chanson :
Puis sur la scène, à la sourdine.
Un auteur qui n*a pas de nom, Pour nous faire oublier Bacine, \ient de ressusciter Pradoo .
Puis Pelletier de Yolmeranges , faiseur de drames larmoyants , dont les phrases étaient d'une longueiur incommensurable.
Un jeune enfant lui répondit un jour le mol du soldat romain :
« Yous vous plaignez que je ne sache pas votre rôle en huit jours ; vous qui l'avez écrite je vous le donne en quinze. »
Cet auteur a pourtant fait quelques ouvrages qui eurent de grands succès, entre autres : Les rrèràs à tEpreiwe et le Mariage du Capucin,
Enfin, Al. Aude, père des Cadet liousscl^ Moline, Roidiier-Deschamps, Brmiot, rédacteur
itsPctùes'-Jffichcs; DHport,Defjesuoi, Coupait, Décourt , Grétry, neveu du grand couïpositeur.
Madame Belfort, femme du directeur, y .fit représenter le Saut de Leucade et la FanUlle portugaise. La comtesse Fanny de Beauliainais y donna aussi plusieurs ouvrages.
L'orchestre.était dirigé successivement par les sieurs Raymond, Roselly, Cuisot (père de Factrice) , Arquier , Bianclii et Naud t ; ce dernier est actuellement nmsicien au théâtre des Vanetcs.
Cest sur le tliéàtre des Jeunes Elèves que fut représenté pour la premièn? fois un ouvrage intitulé : Gibraltar^ de M. Charles Maurice, rédacteur-propriétaire du Courrier des Théâtres. Cette pièce eu cinq actes était composée ainsi i
— ,-.-w — .^.«. ..*,. ..^ , ,^» vA*n|wiwnic , eu vau** deville. C'était toujours la même action, toujours les mêmes personnages. C'est le premier ouvrage de ce genre d'originalité qui ait été joué.
Firmin a commencé sa carrière dramatique aux Jeunes Elèves. Firmin fut tout jeune ce mi'il a toujours été, vif, boudlant, impétueux.». Cest Facteur des sentiments exaltés, des larges passions ; l'acteur qui renme, qui entraîne les masses. Il a réchauffé parfois des œuvres un peu froides i et certains auteurs lui ont dû sou-
vent des succès qu'ils n'auraient pas obtenos avec un coiiiédieu moins chaleureux et uiolas emporté que lui.
Fontenay s'est élancé du même théâtre sur la scène du Vaudeville. C'est un comédien pleia de tact , de prudence ; un acteur aux niauières polies, au jeu pos*^, soignant son costume comme
' son débit , et composant un rôle à merveille, 11 s'est fait remarquer dans beaucoup d'ouvrages.
Une fodc de jeunes talents escortaient les notabilités d'alors. Desprez , le fils de Tacteur qui jouait les confidents au Théâtre - Frauçais.
' Roussel se montrait d^jà bon couiédi^n daus Soliman des 'trois Su flancs • et It» ciievalicr à la Fee i rgèle, Roussel a joué depuis à Louvois et au Gymnase.
ijemonnier sortit aussi des Jeunes Elèves pour aller à Rouen, et vint uccuper à l'Opt'ra-
' Comique la place que ses talents, sn bonne ieuvm l'appelaient à remplir. Guénée qu'on a vu aa Vaudeville et aux Nouveautés; Edouard . Ozaonés, Pélissier, qui furent aussi à Louvois et à l'Odéoii ; (Uf^ment , qui joua longtentps à Ver» sailles ; Lepeintre cadet ; puis un eniaiit qu'on appelait Tourin , et qui jouait le Cfmudronnvt ée Saint^Floui comme l'acteur le plus exe/t4 outéiê înxixJ en ne.i Êlci^es.
^ Les femmes l'ont emporté par le nombre, d prelque toutes sont devenues des acUices d'unt
taute portée. Je place ^ en première ligne nadaine . Rose Dupuis, cette bell^. et honxmj^, oinodieniie, si pleine de grâces , c|e senj>lbLité, actrice dont le cliarme est inexprimable ,, uiit la voix est douce comme la cloche loinline de Termite quand, elle appelle à l'a/idus..,.
Diriez -vons pas que sur la scène elle est liez elle ? qu'elle cause avec sç3 iaimis ? qu'elle ouQe des ordres à sa famille?.... GVst encore, n dernier parfum qui s'exhale du grand^ iiéàtre fondé par Poquelin , val^t de chambre u grand roi.
Madàiye Régnier, qui jouait les duègnes à louztï ans , comme plus d*une comédieune 4 [uaraiite, actrice au jeu fm, au débit vif, presaéy p'ntuel, au style bien ponctué, biep accentué, oss'^dant , par iiHuition , Molière , R,egiiavd'9 esajje et tous les grands écrivains,
^ladeiuoiselle Motte , qui se fit applaudir omme cantatrice dans toutes les capitales i eU^ Itatitait si !)ien le bel air de Moniano et S(épha^
€ : Oiu^ c'est demain^ demain que l^hjrnienée.j l^i'oQ la surnomma Montano, Sobriquets d'arêtes, vous valez mieux que certains noin& î^ ,
Puis venait Henriette Cuisot, cette grande 3ruiie à rceil vif et noir, au regard de ieu, à ^ démarche hardie , chantant le vaudeville ivpc abandon , enlevant un couplet avec une itlresse inconcevable. Cuisot, bonne cama-
rade , toujours naïve , quelquefois spirituelle , cette pauvre Henriette est morte dans Tisoleiiient ; sa mort fut si spontanée , que ses camarades n*eureut pas le temps d'en être prévenus; Elle s'en alla toute seule , elle qui avait vu tant de fois la foule sur ses pas. C'est amer ! Pauvre femme !
Aldégonde , petite actrice agaçante , mettant beaucoup d'esprit dans son jeu ; elle avait joué la comédie au théâtre Molière , quand il avait pris le nom de Variétés étrangères, sous la direction de M. Boursault ; elle annonçait tant de dispositions, qu'on l'avait surnomma la pe< tite Mars du quartier Saint-Martin.
Adèle Lemonnier, sœur du comédien dont je viens de parler , épousa M. Boussigne , artiste dramatique; de cette union naquit madame Théiiard du Vaudeville , talent héréditaire l transmission du sang !
Une toute petite fille, entrant à peine dans l'adolescence , portant une jolie ligure pâle , mais ronde, mais douce, mais charmante, yeux vifs, sourire gracieux, maintien décent : Pauline était son nom La première fois que je la vis , elle jouait l'Amour dans une féerie; on la retirait d'une corbeille de fleurs. Si bien que d'abord on ne la reconnaissait pas.
Mademoiselle Pauline, étant encore enfant , apportait déjà ce soin, celte exactitude qu'elle a toujours conservés depuis ; peu d'actrices ont
}H)rté la cornette avec plus de mignaidise , le bavolet avec plus de gentillesse : V^^^î^ ^^^ charmante laitière suisse^ une suave rosière.
Toujours bien soignée , bien corsée , bien épiu^lée 'f jouant un rôle à la centième représentation couiuie à la première , espèce de marquise en cotillon rouge ; elle aurait mis des mouches dans Perrette, qu'avec sa jolie figure ça n'aurait pas été un contre-sens.
Puis une Virginie Legrand, qui plaît en province ; puis une Agathe Martin , qui est devenue une excellente danseu>e ; puis une belle personne du nom d'Arsène, qui se fit distinguer au Vaudeville, à côté de mademoiselle Betzi , sa jolie sœur. Mademoiselle Betzi , retirée du lliéâtre , vient, jeune encore , de succombera une maladie longue et douloureuse : fosse fi-aichnuent ouverte!.... terre mouvante!.... silence et respect! ....
Puis une jeune personne du nom de Mitonueau, qui jouait les duègnes, et que Ton applaudissait à la Gaité il y a quelques années ; enfin une autre petite duègne , appelée la petite Bai-doux , qui phrasait à merveille. Presque tous ces enfants demandaient à faire les vieux ; c'était vraiment original de les voir se grimer la figure avec des épingles noires et du charbou hrùlé.... Cette petite Bardoux était impayable dans madame Femelle , quand elle disait ; MifrchonSj ganpe! marchons!
Attention, messieurs et mesdames! que la trompette sonne, que le tambour batte aux champs; pavoisez vus fenêtres, sablez le devant de vès portes pour voir p.isser... Fréti'ilonf. .. vous ne vous y attendiez point, n'est-ce pas? Eh! oui , c'est Virginie Déjazet que je vous annonce ; Yirf^inie, la spécialité de l'époque , la femme par exct'llence, la comédienne excentrique; oui, Virginie qui est aussi sortie de cette brillante pépinière ! Je la vois encore dans Fanchon toute seule. C'était déjà une àctiicc. Elle n*était guère plus grande que sa vielle. Après la pièce, on se la passait de main en main dans les loges , pour lui donner des bonbons. Quand elle entrait en scène, son œil perçmt mesurait l'espace qui la séparait du piiblic, avec cette assurance que donne un grand courage. Dans le présent, elle voyait l'avenir ; rien ne l'effrayait , rien ne l'arrêtait. Elle st^mblait dire comme César : A moi le monde! Virginie est une heureuse exception, elle peut tout dii*e| et tout faire, parce qu'elle ne dit et ne fait rieo comme une autre. -
Elle chante le couplet comme Désaugiers chantait au caveau moderne ; elle dam comme Taglioni , fait des armes comme Grisi elle est femme, elle est homme, elle est to ce que vous voulez.... Elle parle tontes l langues, tous les idiomes, tous les baragouin ça lui est bien égal à elle.... Elle a été tout
qu'il est possible d*étre ; villngeoise , gritette , reine , impératrice , page ; elle a été Henri IV» Louis XII , Louis XIII , l^uiit XV ; elle a été J.-J. Rousseau, Yoltaiie. Yiiigiaiea été décorée des ordres de tous les souveiaius de l'Europe ; elle a poité le bonuet de la liberté et le petit chapeau du grand boinme.... En Voilà des extrêmes ! Elle s'est baitue à Wagram , a été blessée à Eylau , a déieudu les outtes Saint- Cliaumont ; je crois même qu'elle a signé comme maréclial de France les capitulations de xBi4 eti8î5!
Je l'ai vue dans la même soirée porter la :apote de Napoléon et la veste du gamin ; je l'ai entendue dire : « Soldats , votre empereur ^st content de vous l » et, l'instant d'après, s'é- :riei' : « Ah ! c'te tète ! » Eh bien ! je pui9 t'Ous affirmer qu'elle était sublime dans les deu3^ oies.
Allons, Virginie, à toi le rire, à toile tbéâtref -ois toujours gaie , bonne , folié , toujours entamante , toujours délirante! mous$e; niousse oinnie le Champagne ! retombé en ' gei'beq blouissantes ! éparpille-toi en bons mots I.... it les générations futures sVcriêront ; II y eut in César , un Capitole, un Alexandre , une^ îoloime , un Bonaparte et une Virginie Déaict!....
THÉÂTRE DE LA CITÉ
Yoici venir un théâtre fondé sur les ruines d'une des plus vieilles églises de Paris.
Saint'Barthélemy fut d'abord chapelle du Palais, puis église royale et paroissiale. Ellèét^t située rue de la Barilierie, en face du Palais de Justice.
Le comte Eudes , élevé à la dignité de roi, la fit construire ou réparor en 890, 891. Eu 91 5, âahator, évêqued'Aleth, en Bretagne, craignant les effets de fa guerre que faisait Ridiard , duc de Normandie , à Thibaud , comte de Gliartres, vint y déposer ime grande quantité de reliques, panni lesquelles on comptait les corps de dishuit saints.
Cette église perta quelque temps le nom de Saint>Magloire ; mais, en i i4o, elle prit celui de Saint-jBarthélemyy qu'elle conserva jusqu'à son entière extinction qui arriva en 178^.
D'abord , cpielques pierres se détachèrent des piliers du chœur ; voyant que l'édifice menaçait ruine , on enleva à la hâte les vases sacrés et tous les objets les phis précieux , et peu de temps
après réglise s'ëcroula avec un fracas épou- Tantable.
On se mit tout de suite à la reconstruire ; déjà le portail était terminé , déjà les piliers de la nei s'élevaient, lorsque la révolution vint suspend re les travaux .
Saint-Barthélémy prévoyait-il que son église deviendrait un lieu de plaisir et de licence? Ëtait-ce un avertissement quUl voulut donner aux impies , en s'écroulant juste à l'époque d'une révolution qui devait renverser les autels et faire de tous les lieux saints d'horribles lupanaires?...
D'un autre côté , le peuple de Paris y à qui le nom de Saint-Barthélémy avait porté malheur en i5^2, voulait-il prendre sa revanche deux cents ans après , en choisissant la demeure du saint malencontreux, pour y effacer les traces de sang par d'ignobles saturnales?
Le théâtre de la Cité fut bâli vers 1791 , par un architecte nommé Lenoir (1) et Saiut-Elme, son neveu , qui l'administrèrent pendant quelque temps avec intelligence. Beaucoup d'ouvrages du répertoire du lliédtre des Variétés aumsautes, situé au Palais-Royal, près la galerie de Bois , y furent transportés ; grand nombre
, (0 Cehù qui fonda le musée des Petits«Augnstms, et àqni Ton egt redevable de la conservation J'im grand oomhrc (VaDriens monuments-.
de comédiens du même tbéâtre formèrent \e noyau.de la nouvelle trou|>e de la Cité. Comme oh avait conservé quelques restes des vieux bâtiments , on arrivait dans la salle par plusieui'S cd: T'dors tristes et sombres ; il y avait sous le vestibule , flans ces longues galeries , quelque cliose qui sentait l'odeur du cloître... ; quand je traversais, en i8o5j ces voûtes silencieuses pour aller faire répéter un de mes premiers vaudevilles,'il nie semblait toujours voir un saint fantôme se dresser dpvant moi , et me dire en secouant la poussière de son linceul : u ïeuiic Lomme! où vas-tu?»
Bieij que ce spectacle fût situé dans un des quartiers les plus populeux de Paris , sa destinée ne fat jamais brillante ; dans tVspace de quinze ans, il fut ouvert et fermé vingt fois. On y essayait tous les genres, et pas un ne pouvait s'y acclimater.
Le 20 octobre 179?, le théâtre s'ouvrit par une représentation au bénéfice des citoyens de la ville de Lille. On y joua la Mère rwaie, la JSUtii aux Aventures^ et Tout pour la Liberté,
A dater du 23 brumaire an ii de la république (1793"), ce théâtre quitta le nom de théâtre du Palais , et prit celui de Cité- Variétés Le mot palais blessait sans doute les oreilles de nos réptiblicains farouches, qui, plus tard, se laissèrent apprivoiser par des dignités , des rubans et des places.
Dans rorigine, on y jouait des drames , des comédies et des opéras. Les auteurs qui se consacrèrent le plus à ce tliëatre élaieni : Duinaniant , Picard , Pigault-Lebrun , Desforges > Patrat , le Cousin Jacques . Planlerre , Aude , TissotjDorvigny, Plancher Va Icour (qui, comme on Ta vu, s'élait fait appeler Aristide), Martainville, Dorvo, Ponipigny, Camaille Saint- Aubin , Armand Charlemagne , Durray-Duméuil, Cuvier, Sevrin , Armand Gouffé , Georges D ival , Henrion ; plus tard , Hapdé, Servières , Rougemont , Dumersan , Moreau , etc.
Il existe peu de thé^lres à Paris qui aient compté autant d'acteurs de réputation. Lts principaux étaient : Beau lieu, Samt-Clair, Pélcier, Birutteau^ Frogère, Varennes, firuuet,Tier€elin, Closel, DavaK Villent^live, Armand Verteuil, Cartigny, Mayeur, Tautin, Laffi*te, Bithiner, Raffiiie, Gougibus, Dumont et Frédéric ; Faure, actuellement à la Comédie-Française, y dansait dans les pantomimes. Comme actrices « mesdames Potier, sœur de notre grand comique , Saiiit-GUir, Pélicu'r, Leloutre, Ta braise aîn^e, Tahratse cadette, Cartigiiy, Julie Pariset, Cliénier, Laçai lie, Drstrées, Cléricourt, Koseval, la petite Frogère , etc.
On a remarqué que le théâtre de la Cité, construit sur remplacement d'une église, fut celui où l'ou joua le plus de pièces révolu-
iionuaires , et $ur(out le plus d'ouvrages dirigés conire la religion et les prêtres.
La folie de Georges ^ Maral^ ou VA mi du Peuple ; te Tombeau des Sans^Culottes^ la Mari de Èeaurepa're j les Moines gourmands y les Dragons et les Bénédictines , les Dragons en cantonnement y A bas la Calotte y V Esprit des Pr€tres\ on y l'ejoua aussi le Jugement dernier des Rois^ de Sylvain Maréchal , auteur du fameux dictionnaire des Athées, Dans celte pièce^ ou vovait la czarine danser la gavotte avec le pape.
Le libraire Barba y dëbuia, en 1795. par le rôle de Frontin , dans Guerre ouverte. L'acteur Michot et la jolie comédie des Étourdis d'Andrieux avaient monté rimaginaiion du jeune libraire Cependant il quitta bientôt la scène pour se livrer entièrement à son commerce; mais il était écrit que Barba devait occuper une place honorable dans Thistoire de notre théâtre; car cet éditeur infatigable a jeté dans le monde littéraire plus de six millions d'exemplaires de tragédies, comédies , opéras , ballets, pantoi mimes , libi^tti , programmes j etc. Barba vivrai comme Barbin.
Une aventure originale précéda sa retraitej Un jeune homme ayant attaqué sa personne e1 son commerce dans un journal rédigé par Lepao^ Barba ( i ), dont on connaît les forces athlétiques,
(i) G'«st lui qui m'a GotDmuaiqaé celte anecdote.
le guetta uu soir à la sortie du spectacle ; après s être bien assuré qu'il était Tauteur de l'article diffamatoire, il l'étreiguit dans ses bras, conuiie le serpent de la fable eolaça les fils de Laocooxi; puis il se laissa glisser par terre en l'entraînant 5ttr lui ; après lui avoir infligé une forte correction , Barba se mit à crier au secours. La garde arriva , on emmena les deux champions aa poste du Pont-Neuf, et Ton allait conduire le malheureux jeune homme à la piofecture , lorsque Barba intercéda pour lui ; le battu fit des excuses au battant , et l'affaire en resta là. Martainville débuta aussi au théâtre de la Cité , dans Fronlin tout seul y ou le Valet dans la Malle , vaudeville d'Ernest Glonard. Si Martaiaville n'obtint pas de succès comme comédien , il s'en est dédommagé comme auteur et comme publiciste. Aussi disait-il souveut : « Je M me sens toujours porté à Tindulgence quand » je parle des comédiens qui ne sont pas bons, u car je me rappelle que j'étais bien mauvais ! »
Un auteur fit représenter à la Cité l'Epoux républicain. Un mari dénonçait sa femme aucoQiité révolutionnaire comme aristocrate. Après la représentation, on demanda l'auteur, qui par mt en carmagnole , le bonnet rouge sur la tête, salua le public et dit d'une voix émue :
« Citoyens, je n'ai pas eu de mérite en traçant » ce petit tableau patriotique ; quand le cœur » conduit la plume , on fait toujours bien , et je
M suis sûr qu'il n'y a pas dans It salle ua mari n qui lie soit prêt à fairo comme niun Époux n républicain, »
Une salve d'applaudissements accueillit cette singulière haran^^ue conjugale. Quel délire!....
Plus tard, la réaction fut violente; ua avocat nouuué Ducaucel donna flniérivur des GtmiUs réi'olulionnairrs , ou les Arîstides modernes Cette satire sauglaute d*UQe sanglante époqi.e obiiut un succcs de l'ureur ; deux cents l'eprésentatiom ne suffirent pas aux Parisiens pour satisfaire leur avide curiosité.
Brunet , nouvellement arrivé' de la province et qui avait débuté au théâtre de la Cité, jouait dans cette pièce le rôle de Vilain, le portier du Gointté révolutionnaire. Quand Manlius-TorqiiaiQs lui disait : « Viens ici , VUain ; il me prend envie de » te débaptiser-.. Il faut que je te nomme Torn quatus. «Brunet répondait avec son iugénuit^ connue : « Du tout..., par exemple !....qu*est- I» ce que ma marraine dirait?..; Vilain je suis, >» et veux rester Vilain. »
La pantomime est le genre qui fit le plus d'argent au théâtre delà Cité. C'est là que lureul représentés la Mari de 1 urenne^ le Damoiseici la BergehVe ^ la Fille hussards les ^Fé nia ions de saint ' Antoine ^ tes Inca.^ ^ CU'ommc vert, * Tttrlûtuhi^ Empere:tr de l'it^Verte et le Mogolf ou la l'élle du Sérail. Les chevaux de Fraucooi
j obtinrent nn grand , stircès et y firent d'exelletUPs recettes. On l^s faisais figtirer, d^ips le^ lantoliiimes, ce qui (!onnait beaucoup d^attraît
ces sortes de représentations.
Un soir, un des plus beaux acteurs delà troupe, e veux dire un des plu$ beaux chevauXt le jeupe >reniier, touilla dans ToiThestre et faillit se Âisser la jambe , il en fut quitte pqur garder Vclirie pendant buit jours , et reparut plus su- >erbe que jamais. Sa rentrée fut annoncée sur 'afiicbe et le puMic s'y porta en foule. L^acteur 'questre reçut des spectateurs un accueil qui. lut lui prouver combien t) était aimé. Il fi|t[ edemandé après le spectacle, et peu s^eix fallut qu'on ne lui jetât des vers et des cotu'onnes.
Dans un cbnrmant vaudeville de Dieulafoi, Jouy et Longcliamps, appelé te 'l'ahleau des Sahines , et représenté à l'Opéra-Comique national , le 9 germinal an vm, Dozainville cliantait le couplet que voici, en parlant des pièces où les chevaux de Franconi paraissaient :
L^aiiteur de ct*s beaux intermèries, A'ix piiS'ioQs sait mettre un frrio.
Avec iles acteurs quadrupèdes, L*intti<'Uf doit aller bon l'rntn .
Par malheur pour la troupe équestre, On ni^i lit ()ue ce mois dernier»
Le trop foug'ieux jeune premier S'e.st li>is.sé lomber dans Torcliestre.
En Tan x (1802), des chanteurs allemands
exploitèient la salle de la Cité., qu'ils appelèrent théâtre de Mozart, On y donna plusieurs opéras du pays : te Menteur des CourSy le T^isionr naire , le Mari jaloux. L'ouvrage le plus important fut le Miroir d'Arcadie^ opéra du compositeur Sysnieir, et surtout rEnlèi^ement du Sérail de Mozart. Les chanteurs qui s'y firent entendre étaient : Hoffmann, Reiner , Walter, Cindler; les dames Welner, Renier, Luders. Ce spectacle ne réussit pas. Les bouffes commençaient à s'acclimater ciiez nous ; les Piccini, les SaccLiini avaient commencé la révolution musicale que Rossini devait achever plus tard.
Ainsi que je l'ai dit , le théâtre de la Cité eut des phases mallieureuses ; il subit tous les modes de direction, il fut même dirigé par une compagnie d'acteurs-spciétaires.
Yers la fin de l'année ]8o5,racteur Beaulieu tenta de relever le théâtre de la Cité. Comme il avait eu une grande réputation dans les niais (c'est lui qui avait créé Cadet Roussel , V Enrôlement supposé^ et le fameux Ricco)^ fieaulieu espérait que le public se ressouviendrait de lui ; mais le public est oublieux de sa nature, cet acteur avait vieilli , de jeunes réputations surgissaient, Brimct avait grandi, Brunet était â l'apogée de sa gloire.
Beaulieu avait une imagination ardente ; quand il prit le théâtre de la Cité , il dit à quelques uns de nous, qui étions les jeunes hommes d'alors : « Je brûle mes vaisseaux.. , et si je
» ne roussis pas , je me hrule In cervelle. » Nous le rassurions en le plaisantant , et nous lui donnions des espérances que nous étions loin d'avoir. Voilà qu'un jour Beaulieu conçoit le projet d'étonner la capitale, il nous annonce sérieusement rintention où il était de se montrer dans un rôle tragique.
Nous ne pouvions croire à cet acte de folie; mais un matin on lit dans Paris : « Mahomet^ tragédie de Voltaire, dans laquelle le citoyen Beanlieu remplira le rôle de Mahomet, suivi de r Enrôlement supposât comédie de Guillemin, dans laauelle le citoyen Bcaulieu remplira celui de Guillaume. »
Â cinq heures du soir, une foule immense assiégeait les portes du théâtre de la Cité. Sept heures sonnent , la toile se lève , Beaulieu paraît ceint du turban , le poignard à la hanche gauche ; un silence profond règne dans la salle, à peine osaitron respirer. Pendant la première fecène , Pacieur étonne par Quelques éclairs , une tirade débitée avec chaleur entraine les applaudissements ; mais bientôt le naturel revient; Pacteur s'intimide , s'embarrasse , quelques gestes grivois trahissent le niais par excellence , et avant la fin du troisième acte Ma«homet est forcé de quitter la scène ; la veste de laine remplace le dolman damassé, une perruque rousse succède au turban , la prose de Guilleniin tue les vers de Voltaire , et le
public , fâché d'avoir affligé un acteur qu'il 9vai( tant aimé , le redemande après 1^ pçiite pièce ; niais le coup étaii porté ! liiahomet avait tué Guiilaume, Quelque tenips après, Beaulieu, qui était tombé dans une mélancc^ie profonde, se brûla la cervelle par une belle journée d'été.
Il était environ quatre heures de l'aprèsmidi ; j'allais au théâtre; Beaulieu logeait au deuxième étage sur le devant dans la maison du caie qui existe encore aujourdui. Je débouchais par le Pont-au-Change , j'étais sur la place du Palais de Justice, vis à vis le tliédtre ; j'aperçois Beauli«u à sa fenêtre, je lui fais un signe de }o\x\ , i]i y répond. Â peine ai-je fait quelques pas, que j'entends la détonnation d'une arme à feu... C'était rinfortuué comédien qui avait cessé de vivre.
/e nie rappelai alors qu'il nous avait dit : u Si » ieae réussis pas, je me tue!... »
Après la fermeture déBnitive , la salle de la Cité reprit le nom des Veillées , ensuite elle s'appela le bal du Prado, nom qu'elle a to*i« jours conservé depuis.
Le foyer public, et plusieui*s autres pièces, sont devenus des loges de franc-maçonnerie. Dans la plus bflle , on voit encore un trône et deux fauteuils dans lesquels se sont assis Napoléon et Joséphine, qui y présidèrent une fête otdoptioiî donnée parle maréchal Lannes et le général
Poniatowski , qui y tous le$ deux , étaient vénérables de loges.
Il existe à l'entresol un joli petit théâtre bourgeois , où Ton jonait la comédie eii société; nviis conforniéuient aux ordonnances , M. le préfet de police fit défendre, en iSsS , d'y donner des Fepr«^seDtations.
Les machines du théâtre furent achetées, en 1808, par M. Bourguignon, directeur de la Gaité ; elles ont été consumées dans l'incendié de 1 835, attendu que tout doit finir. Sous la gale^ rie qui conduit de la me de iaVieille-Bouclerie au quai aux Fleurs, on a constiiiit de petites b6oti« ques qui , malheureusement , sont inhabitées ; ce lieu étant trop sombre et point assez fré*^ qaenté. Les dessous du théâtre sont aujourd'hui transformés en espèces de caves qui servent dé serres chaudes , et dans lesquelles lés jardiniers et les pépiniéristes déposent , après leur marché, les fleurs et les arbustes qu'ils n'ont point vendus.
Au milieu de ce graiid bouleversement, quelqaes vieilles colonnes sont l'estées debout .., de vieu^ chapiteaux sont demeurés en place.... Dans une petite cour on remarque deux ou trois débris de pierres tumulaires qui servent dépavés.
Hélas ! peut-être moi-même ai-je foulé aux
pieds les noms effacés de quelques martyrs , où
ceux de quelques saints évêques ! . • .
Voilà tout ce qui reste aujourd'hui de Téglise de Saint-Barthëleaiy, édifiée ou réparée par Eudes, roi de Paris.
Qui sait si la Terreur, qui a fouillé les tombeaux , déchiré les suaires, fondu les cercueils, éparpillé les os des morts pour danser à l'entour, n'a pas oublié dans un coin obscur du théâtre quelques unes des saintes rehques que révéque d'Alcih y vint déposer lui«mêine?...
Pourquoi réveiller les morts?... je regarde les saints comme fort étrangers aux crimes de la terre; j'aurais voulu que les autels et leurs tombeaux fussent respectés... Je n'aurais jamais voulu voir un lieu consacré au culte devenir un théâtre de mélodrame ou de pantomime , et les chevaux de Franconi hennir et {>iaffer tout juste à l'endroit où l'on avait céébré les $ain:s mystères.
Paris sera toujours assez grand , ce n'est pas la terre qui manque.
Ah! laissez nos vieilles églises tomber en ruines si vous le voulez; mais respectez toujours leurs pieiTes noircies par le temps , et les ossements qu'elles recouvrent.
Oui , je le répète , conservez toujours purs les asiles fondés pour la prière. Est-il un homme qui puisse dire ; Jc^nmsje n'aurai b^ fvin de prier ?.,^
KAMPONNEAU.
On s'est beaucoup plu , depuis quelques années, à faire revivi'e les grandes célébrités théâtrales , et l'on a peut-être un peu trop négligé les petites.
Gloire aux grands noms !... c'est justice !
Mais en faisant Téioge des officiers , n'oublions pas les soldats. Que les Garrick , les Lekain , les Talina , les La rive , les Saint-Prix , les Mole , les Dugazon , les Fleur y soient nos dieux de première classe , j'y consens ; je suis prêt à brûler de Tencens aux pieds de leurs autels. Que les Desgarcios, les Lecouvreur, les Sainval , les Devienne, les Raucourt, les Joly, les Contât, les Dachesnois et tant d'autres femmes illustres reçoivent des couronnes après leur mort, et même de leur vivant, je suis trop galant pour leur refuser des fleurs... Ali! couvrez-en leui-s ^nts et leurs tombeaux..., je ne dirai jamais ; Assez ! Mais, je le répète , ne soyons pas ingrats envers des noms moins grands. Nos pères leur ont dû des plaisirs, nous leur devons bien <iuelques souvenirs aussi.
Voilà qui est bien grave i à propos de Ram-
ponneau ; on va me dire : Qu'a de commuii un caLaretîer des Porcherons avec les noms fameux que vous venez de citer? Je répondrai : Ce nom de cabar< lier se rattache à riiisioire de îa comédie , il doit être enregistré comme les autres.
Si Ramponneau n'eût vendu que du vin à six sous, s'il se fût borné à faire danser les ouvriers le dimanche et le lundi , certes ce serait une irrévérence grande de méier son nom à ceux q^f je vjeusde citer, mais ce cabaretier a eu l'inteiitioa d'être acteur; c'en est assez pour qu'il mérite une mention honorable, surtout dans unouvrageqpi a mis sur son frontispice : Histoire des peùs Théâtres,
O'ai Heurs sa biographie se rattache à. celle des auteui^ et des comédiens d^e son époque.
Grégoiie Ramponneau, qui ré(>nait aux Por« cjierons , vers Tan de grâce 1770, a laissé un nom impérissable, parce qu'il est ariivé jusqu'à noua , eu passant de liouche ea bouche. On troave encore son image dana plus d'uu ca« baret, «\ coié de celle de Tempereur. M'est que l'un est uionté sur son cheval de bataille, et que Vautre est à califourchon sur un tonneau.
l^ainp nueau a été célièbre pendant longtemps , il a frayé avec toutes les noiabtUiés dansnntes, mangeantes et buvantes du boulevait du Teuiple : c'était le B;ileine des Porcherons.
Taoonnet ,. qui a laissé des souvenii'S au théâtre, comme acteur et connue auteur, allait
souyeÀt , avec son camarade , \e hmeuji Cohstaiitiii^ à la guinguette de RHitiponneaii-Gré^^oire, €'est peut-etie à ce num-là* que uous devons la résnnt^ction du reirai irque chante Blonde! , dan» Richard Cœur-^de^Lion,
ce Moi, je fensr^ comme Grcgoire, » «Tairue mieux boire. »
Les auteurs du temps, qui travaillaient pour Ifs petits spectaclies, aliaien» chercher des inspirations dans ce cabaret. Dorvigny , qui se disait fris de Louis XV , et qui n'en '^tait pas plus ficr.pour cela , Dorvigny a été le pèie des Jocrisses j'que Brunet devait plus tard immortaliser par son jeu simple et naïf. Ce pauvre Dorvigny allait aussi composer ses romans et ses com<^dies à la guingirette de Ramponneau , et plu^d^un artisan qui buvait avec lui étaii loin se douter qu'il trinquait pvecle fils d'un roi!...
En ce temps- là , les auteurs n'avaient pas de voiture vils ne gagnaient pas 20, 3o, 4© mille fr, paran Une pièce se payait aoccus, c'était un prix fait comme un habit (je dirais comme des petits pâtes, si jene craignais pas d'être un peu trivial}.
On jouait les pièces cent fois, deux cents fois, trois cents fois ..; on les jouait toujours... Audi- '>ot et Nu'olet faisaient fortn ne; les auteurs mQUi'aif*»t à l'hôpital-, et tout allait bien.
Mais nos devanciers vivaient au jour la journée, ils n'avaient point d'ambition ; il leur sem-
blait que le mot poète et le mot m isère devaient toujours marther ensemble. Tacou net et son camarade Ck>nstaQtiu avaient aussi choisi la
Suinguette de Rauiponneau , de préférence à .'autres... Là, nos acteurs, accoudés deyant une bouteille de vin , répétaient leurs rôles en présence du cabaretier célèbre, qui se gaudissait à les entendre. Taconnet et Constantin étaient les plus intrépides buveurs qui fussent au monde. J'ai su d'un vieux comédien nommé Genest, qui jouait la comédie au théâtre de la Gaîté en 1 826, qu*une fois ces deux acteurs Firent le pari de vider entre eux deux une pièce de cent vingt bouteilles; | Ramponneau la fit monter. On commença : les champions s'excitaient par des bons mots , par des saillies ; et peu s'en fallut que nos deux fous ne gagnassent le pari. Ils avaient à peu près bu les deux tiers du tonneau , lorsque Constantin vint à chanceler ; Taconnet tint bon , lui; mais après quelques nouvelles libations , il demanda une trêve d'une heure, une suspension d'armes; les verres furent déposés : alors les témoins , craignant pour ces nobles ennemis , déclarèrent que le combat n'irait pas plus loin , et , pour mettre les parties belligérantes dans l'impossibilité de continuer, ils nurent le reste de la futaille , au risque de s'enivrer à leur tour.
Yuilà de la chaiîté, ou je ne m'y connais pas .. VoiU ce qui s'appelle aimer son prochain plus que soi-même...
Constantin mourut des suites d'une oi^fie, et son ami Taconnet d'une chute qui lui occasionna ime plaie à la jambe. Taconnet, comme auteur, De manquait nid'espril ni de gaité; il a laissé plus de quatre-vingts pièces de iliéàtre, dont cinquante au moins sont imprimées.
On lit dans les mémoires secrets de BacfaaumoDt : u Le sieur Taconnet , auteur et acteur » de chez Nicolet, vient de s'exercer sur un sujet » plus noble ; il a, de l'agrément delà police, fait » imprimer des stances sur la mort de la reine ^ » en forme d'élégie. Il faut avouer que, si cet » ouvrage fait honneur au cœur de cet histrion^ n il dégrade singulièrement l'héroïne. On est » surpris, d'après l'oraison funèbre du père » de Pau, si fameuse par son ridicule et par l'é- '> clat scandaleux qu'elle fit à la moit de mon- » seigneur le dauphin, que l'on n'ait pas exa- » miné de plus près la pièce burlesque du sieur » Taconnet : il est des éloges qui doivent éti^e » interdits à de certaines bouches »
Cet histrion!,,,, à propos d'un ouvrage que l'on reconnaît être l'œuvre du cœur? Pourquoi scraitril interdit à un mauvais poète de célébrer les vertus d'un bon prince, ou la gloire d'un giand capitaine?
Je suis convaincu d'avance que les vers de îaconuet n'étaient pas forts; mais, puisque l'intention était bonne, l'intention devait le iaire
' absoudre ^ où du liiolnd le meitréà Fabl'i^'uiie grossière injure.
Ou trouvera peut-être ma remai^que mitiatieuse; mais- je défends mon héros, moi!....
' J*ai mis Taconnet sur la scène des Variété» avec mon spirituel collaborateur et ami Merle. Tiercelin la fait revivre, grâce à son jeii si }-ai,si vrai, si enti-aînant ;*Tierc'eIia , cet acteur inimitable dans son genre, qui a si biçn représcuté le peuple.
C'est à Tîercelin que Ton poiiri'ait appliquer ce vers d'une tbanson de Béranger, faite poui une occasion plus grave :
Bras, tétc et cœur, tmit ctaîl. peuple en lui.
' Si je ne réhabilitais paè la mémoire - de ce
I)auvre Taconnet , je commettrais le crime de èse-reconnaissaiice.
A force de hanter les comédiens, voilâ-t-i! pas qu'un jour maître Ramponneau se sent im^ velléité de comédie ; nouveau Thespis, il pen» h s'élancer d'un tonneau sur le théâtre ; ses amii l'c licou ragent ; il n'hésite phis, et va s'engage) dans la troupe d'un sieur Gaudon, directe^ d'un spectacle forain. I
Un rôle lui est confié ; il l'apprend, le i-épè mais, au moment de débuter, il lui prend scrupule ;• il a peur du diable et de son curé,' IIP viîiw «lus être comédien.
Le diiecteuri <pu, comptait. beaucoup ç^us mr le nouiile Rainponnenu q^ue sur son talent, le directeur, qui n'avait point engaj^é Tacteur, nais bien plutôt lé marchand devin, exige que :elui-ci tienne son marché.
Refus de la part de Ramnonneau ; sommaions ; assignations , procès de la part de Gaulon, scandale ; les journaux retentissent de Ta- 'enture , on compose une complainte sur Gau- Ion et ses malheurs ; on fait i\es paris pour et »»tre, on s'entretient A Versailles de ce procès ïurlesque ; le comté d'Artois lient pour Gau^ (on. Monsieur (comte de Provence, depuis jOuis XVlM; pour Rnmponneau,
Cependant, au dire de Voltaire, ce procès ne. VX pas jugé. Mais on doit penser, après tout, le )ruit qu'iliit, combien la vogue de Ramponueàu pandit encore.
Les voitures armoriées, les équipages staiotniaicnt à sa porte...; on retenait des salons 3uit jours à Tavance, on allait duier ihcz lui,, seulement pour le voir.. . , l'entendre. .. Dès lors, out se Gt à liRamponneau.
On dnj^sait à la Rampouueau..., on chantait ^ laRainponneau..., ou buvait à ta Ramponueàu.
Ce qu'il y a de singulier, c'^pst qu'une tradi- -'on I opulaire a prcleudu que Tinflueuce «lu 'lei{îé avnit été pour quelque cho>e dans cette 'ifaire. Ramponneau gagiia son procès, ou, pour
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mieux dire, ce procès fut arrange , moyenDant une somme d'argent que l'on donna à Gaudon. Toutefois je ne garantis pas le fait.
Son curé serait intervenu en disant : h Qu^il » était scandaleux que l'on voulût contraindre » un homme à se faire comédien ^ que, du mo- » meut que son ouaille avait vu le précipice » ouvert sous ses pas, il était libre de revenir ; » que l'on ne pourrait pas forcer un chrétien » à se danmer de gaîté de cœur; que ce serait ua >» funeste exemple à donner..*; que d'ailleurs il >» y avait dfjk bien assez de comédiens , qu'il M n'y eu avait que trop même , et qu'il fallait » saisir l'occasion d'arracher un malheureux à » la damnation éternelle. »
Pour que rien ne manquât à la gloire de Rani' ponneau. Voltaire fit un plaidoyer en sa faveur; dans ce plaidoyer , le philosophe établit m parallèle entre la profession de comédien et celle de cabaretier, parallèle qui pourrait donner quel* que autorité à ce que j'ai dit plus haut.
Ce plaidoyer, que Ramponneau est censé prononcer lui-même devant ses ju^,es , renferme d'excellentes plaisanteries et de b«nsargu-| ments :
« Messieurs mes juges , » y dit-il , « je sui^ » baptisé, et mon nom ealSaint-Genest de Ram* » ponneauy cabaretierdelaCourtilic. Vous avcl » tremblé, ô Caution I ma partie ! et vous, soit u éloquent défenseur, tremblez à ce nom dé
» Saint'Gcncsi ^ qui, ayant paru sur le théâtre » de Rome, comme vous voulez me produire » sur celui du boulevart (ou boulevert), fut » miraculeusement converti en jouant la co- » médie; il convertit même une paitie delà » cour de i'euipereur, si l'on in'a dit bien vrai ; » il reçut la couronne du mai*tyre, si je ne me » trompe. Vous me préparez, maître Beau^ n montj un martyre plus cruel ; vous me criez » d'une voix triompbanie : Ramponneau, mon^ » irez- itotiSj ou payez, . . Je ne paierai point, meflF> » sieurs, et je ne me montrerai point sur le » théâtre. J'ai fait unmarclié, il est vrai ; mais, u comme dit le fameux Grec dont j'ai entendu » parler à la Courtille : Si ce que f ai promis est » injuste^ je nai rien promis.
» M. Beaumont prétend que siJeanr^ Jacques » Rousseau^ citoyen de Genève, s'est fait voir » marchant à quatre pattes sur le tbéâtre des *» marchés Saint-Germain (i), Genest de Rant'^ » panneau ne doit point rougir de se montrer sur * ses deux pieds ; mais la cour verra aisément » le faux de ce sophisme. Jean^acques est un » hérétique, et je suis catholique; Jean^ Jacques •» n'a comparu que par procureur, et l'on veut » me faire comparaître en personne : Jeanr^
(i) Dans la comeklie des Philosophes de Palissot, •^-J. IVousscnu était reprcscol^ marchant à quatre Italie», et iiiaitgeant des laitues toutes crues,
9 Jttçgues a comparu en dépU de^ lpi$, çt c'est » ^^ vertu 4cs lob qu'on yeût me moptrer au n |)euplç. Jcan^Jacques a été faiseur de comé- » dief , .^t moi je suis ui| honpéte ^àbàretiei*, ^ <|fi^ s^it ce qi'i'on doit à là dignité \es pro- » ^Ç^ion^. Neran voulut avilir les chevaUers 1» fQinaÎMS jua^u a les faire monter sur. le tliéâ- .n trf\..M 9 i^ais il nWa y cojati^aindre Tes caba-
» initiera. ;.
;H^ Q^e 4ii A maître iBeaumont si je lui montre ^ .]^ saints, rituels où sont excommuniés les
» fauteurs, de jtheatre, c'e^t à dire les roi^, les
I» ^primats, )es Sophocle et les Corneille/ Vu ca- ,n ^lïaretier, s^u çoutra^^e, est essentiellement de îM Ifi cpmmunion d^s fidèles, puisque c^est.cliez
» lui que les fidèles boivent et mangent. » Toit ..Iç plaîdqyer de yoltaire.est écrit dans le .même T$jtyle, ; c'est, toujou rs la religion qu'il oppose au
il^eatre et aux comédiens.
Je n'affirmerais p|is que Ce fût un cas de .GQiiscienpe qui fit reculer Ramponneau aumo- ^mifl0i dç devjenir acteur. Si cela est^ à quoi a-t-il :Af mi qn'un caharètier des Porçberous ne devînt rfUfl comédien.. •, ;et peut-être un' bon comé- ;4ien!... A lapeùrdu diable!... En vérité, il faut ^€Q9Venir que la destinée d'un lidmme tient sou^
vent à bien peu de cliose.
LE BOULEVART DU TEMPLE
La seul' promenade cfM''âi{ 4a prix,
La seule dont je suis épris,
La seule. 'X>ii j^in*«ti doi>n9 , où e* «fue j^ Hs,
C'est r bottà rai t du ïemplc à Purhi,
Charles Jlodier a dit , en .parlant çle la l'oute i\x Simplon, que Mapoléon fit creuser d'une manière si miraculeuse : Le malheureux!..,, il
ma gâté mes Alpes! Ce mot n'a rien d'c^xà-
giré. Or, il en est des plus, petites choses comipe des plus grandes. Moi aussi , j'ai eu mes phrases d'indignation ; et lorsque je ine promène aujourd'hui de l'eiriplacement où était Paphos au café Turc, et que je reviens delà rue d'Angouléme à l'hôtel Foulon , je m'écrie à mon tour : Les malheureux ! ils mont gâté mon boule-' i'andu l^emple!
Nos pères l'avaii'nt vu commencer, grandir, prospérer, ce fauieux. boulevari, dont le nom e^t Européen. C'était une kermesse parisienne, utie foire. pei-pétuelle, un landit de toute rannée.-.On y trouvait à rire, à jouer, à se délasser de jour et
de nuit ; c*éuit le rendex-Tous de la meilleure société ; une foule de voitures brillantes y stationnaient On bravait le froid et le chaud pour y entendre un paillasse qui, n'en déplaise à DébureaUy avait aussi son mérite. Ce paillasse, qui se nommait le père Rousseau, s'était fait une réputation en cbantaut en plein air :
Cent dans la ville de Bordeaux ' Qu^eft '/^arrivé trois gros vaisseaux. Les rnalelots qui sont dedans.
Ce sont, ma foi! de bons enfdots.
J'en ai vu les débris, moi, de ce bon gros paillasse, et je me suis courbé respectueusement devant lui.
Je puis affirmer que jamais paillasse ne fut plus drôle, ni plus complet; ce n'était pas le ?isa^e paie et blême de Débureau, ce n'était pas son jeu savant et grave, ni ses poses artistiques, ni ses clignements d'yeux si expressifs!... c*éuit une figure pleine, rouge, bourgeonner ; c'était la UPftté du peuple dans tout son débraillé!... Impossible de ne pas rire comme un fou du roi, en voyant ses grimaces , en entendant sa voix rau-
Îue et brisée ; il jouait ses chansons , comme >ébureau ses pantomimes, car mon paillasse •était aussi un grand acteur!... Ne croyez pas qu'il répétait comme un élève du Conservaloiii'; non , il mettait dans son débit de l'esprit , du Jimrdant ; sa physionomie était d'une mobilitc
furprenante. Je gage que, s'il vivait encore , il serait à la hauteur de Tépoque, et que la littérature capricieuse qui nous fait un grand homme chaque matin, en déjeunant chez Tortoni ou au café de Paris, aurait découvert autant de drame daDs mon paillasse qu'elle en a trouvé dans Débureau
Combien j'étais heureux quand, les poches pleines de marrons et de châtaignes , le vieux père Motet , notre bon précepteur, nous conduisait, les quintidis et les décadis, au jardin de l'Arsenal , et nous permettait de faire une halte devant le théâtre dés Pantagoniens. Nous restions des beuies entières à contempler le père Aousseau , ce paillasse classique!... A peine osions-nous respirer, tant nous avions peur de perdre un de ses gestes, une de ses contorsions. Jeunes hommes d'aujourd'hui, respectez les souvenirs des hommes d'autrefois; libre à vous d'adorer César ! mais permettez-moi d'admirer Pompée !
Avant la révolution (celle de 1789, bien enteiidu) , il n'y avait que six théâtres sur le boulevart du Temple ; les principaux étaient : le îpeciacle èiAndinot^ les Associés^ dont un sieur Salé était directeur, les Grands Danseurs du Ro/, fondés par Nicolet, le théâtre des Délas" '*cments comiques y celui du Lycée dramatique y ïui avait été bâti pour les élèves de l'Opéra... <* Salon de Fiffu^'es du sieur Curtius, qui était
ài)a Bbce«qVoççupeiit aujourd'huir. les Fimn^" buJ^*^ ....... i
.1^ boûlevart dii Tfemple a eu'sès célébrités draiijiaiiqu^. . , ^
y fie .actrice noiûiiiée .Louise Màissoa, après ayoti: débité à la (iOuiédie^Ilàlicniifi, vint jouer chez Audinot la Belle au Bots Jormhni, Deux cfMits re^irései^aiipi^s ne suffirent pas pour rassasier le< public. La cour et la ville (coiiime on disait alor^) voulut eiit voir cette actrice èxtraor* di.nair€» Les i^ucnaûx du temps assurent que ce^tç denioiseile Masson. était d'uîie beauté reiQJirquable. Elle reçu^. les boiriinages de tont ce qu'il y. avait d*aiinablé et dé riche à I^aris. Elle
iJBo3, pauvre et misérable, affublée d'utie robe d/Q ga^ en biver, chanter avec un ancien cumédien de proviuce. sur ce niênie boulevart, lénioin de ses triomphes, les duos du Tahlrau parlanJt et de BlcU^e el Baùel. Tous deux fai' ss^ient des gestes, des agaceries comme s'ils eussent çiicore été sur un thf'âtre. Quand la scène éjL^lt jouée, le vieillard iaisa t huuiblement la quête, eu disant : « Messieurs, ayez, pitié de » mademoiselle Louise AJasson , qui a lait cou- » rir tout Paris chez Audinut^ dans la Hcllff ait n Bois donnant! •» Ce spCi.taile faisait peine à voir!... et j'ai soi^vent senti mes yeux humides
en déposant lAa môdesW bifraiide dans la Mii^A tasse de porcelaine. " ' ' '
.Ainsi que jelVi déjà dit, le bpulevartdujTem* ple,à ce^e ëpôque,élàit une foire peipf lùti;lléi son aspect était piupi*e9qùel Outre les quatre théâtres dont j a^ parle, on v voyait des barai^ues d^ pois occi^pées par des.- bateleurs .qui nioutraiêht'.dès animaux vivântis; deux ou trois estaminets ou caféâ^ borgnes, et des maisons isolées et iûajliâties. Deux modesties restaurants,', Bancjslin et Uenuevêu , étaient lés seuls établissements où les gens du inonde fissént!des parties fiiics/. Bancelioetle Gadraa-Bleu nV'taiént pas, à c^tteépô-
3ue, au dessus de i^os plus ^modestes caba're,ts 'auJQurd'bui. Si le^ Vâde^ lesFavart,'lesSaint- Foix revenaient à présent, ils pourraient cnerclier longtemps la pét it^ porte p>ar où ils entraient pour taire teurs orgies, après la icbute ouïe succès de leurs ouvrages.
Une jolie fille , nommée Fanchon , était la bayadère de ces deux cabarets ; elle venait' au dessert chanter des couplets de Collé, de Ptron, de l'abbé de Lattaif^uant , et recevait , entre le Champagne et le cale ,- des marques de la satisfaction des convives.
MM. Bouilly et Joseph Pain ont , dans une charmante pièce jou<^e au Vaudeville, il y a trente-deux ans , remis à la mode cttte /''a/i-
ekon la fielleuse, si célèbre au boulevart du Temple.
Ea 1791, un décret de l'Assemblée nationale proclama la liberié des lliéàtrcs. Le Loulevart du Temple ne resta pas en arrière ; aussi , dans l'espace de deux ans, vit-on s'ouvrir sur ce boulevart une foule de nouveaux spectacles ; ajoutons à ceux que je viens de citer : les Elèves de l'hal/e, les Petits Comédiens français et le l'kéâtre Minerve ; \e café Godet, le csLÏédela T^icioirey où l'on jouait la comédie, sans compter des marionnettes, des cabinets de physique, de curiosités, etc., etc
J'étais enfant. . . , bien enfant , mais je me rappelle encore combien ce boulevart était animé. A midi, les parades commençaient ; à peine un paillasse avait-il fini , qu'un autre lui succédait deux pas plus loin. On entendait le son aigre d'une clarinette, le bruit sourd de la grosse caisse, les cymbales qui vous brisaient le tympan : et puis, les cris des marchands et des marchandes : « Ma belle orange! ma tiuc orange! Ça brûle . . , ça brûle. . . A la f 1 aîcbe, qui veut boire? . • C'était étourdissant, c'était assourdissant. .. Mais c'était fou. . , origiual.., varié..; c'était palpitant, c'était vivace !
Les spectacles des boulevarts jouaient comme les autres des pièces révolutionnaires; seulement, lorsque celui du Vaudeville ou des Italiens obtenait un grand succès dans ce genre, il autorisait
les petits théâtres à les jouei*> afin de répaujrç plus vite parmi le peuple les seutiiuetits patriotiques. C'est aÎDsi que j'ai vu représenter à l'Ambigu et aux Délasseiuents r Heureuse De," cade^ la Nourrice républicaine^ Encore un Curéj la Fête de t Égalité j et d'autres pièces du répertoire du Vaudeville. -
Lorsque Tliorizon coiiimeuça à s'cclaircir, les petits théâtres imitèrent les grands, iU donnèrent aussi des ouvrages de réaction.
De 1800 à 1825, les théâtres du boule vart du Temple subirent de grauds changements dans les genres et dans les acteurs.
Que de renommées j'aurais à enregistrer depuis cinauante ans, que de gloires y sont venues
uaitre, briller et s'éteindre!!! Les Réva-
laid , les Viiberat , les Bilhmer, les Jojgny, les LafliUe, les Corse, les Gougibus, les Kamle! que fie fenuiies à talent : les Flore, les Lévéque, les i^lanté, les Julie Pariset, les Lagrenois, les fiour* Seois, les Picard , les Leroi ! . . .
LesPicardeaux, les Blondin, lesBeaulieu, les Béviile^IesMayeurseretirèrentdevantlesMarty, l^s Duniesnil, les Vigneaux, les Larargne,les Frenoy, les Basnage, les Grévin. La belle Julie Aiancoutt coda le trône à la belle Dumouchel; b belle Uumouchel abdiqua en faveur de la sen* sible Hugens; la sensible Hugens céda sa place en pleurant àlasentimentaleAdèleDupuis. Mesda-
iS'a
mesVerneuîl, Eugénie Snuvaj»e,etLemesnilf Cirent remplacées par incsdaines Nongaret, Rou-
IUtnnont, Thpodorine, qui suivent les trac»îs de enrs devancières ; elles plairont comme elles, brilleront comme elles, et passeront comme elles.. . : sic transit gtoria mundi!
Une géuération nouvelle d'auteurs vînt remplacer celle dont rétoile pâlissait alors; Ips Arhould, les Pariseau, les Gabiot, les Dorvigny, les Pompi. ny, Icsduillemain, les Boainiolr, les Rlaillot, ivS Coffin-Rosny, les Camaille Saint- Atfbin, le<! Âudeabnndontièrcnt le ctiainp de bataille aux Guilbert-Fixérrc6uit,a&x Dubois, aux Hapdé, aux Cuvelier, aux Gâiguez,aux Villiers, aox Bernes, aux Léopold, aux rrédéiic , aux Boiriè, etc; , etc.
La Forêt tt Hcrnian^ladt chassa /a Forct-No're^ le Maréchal de 'Luxêmbours^ tiia ie Maréchal des Logis, Pierre de Proi^enre n'osa plus se montrer devant la Femme à deux Maris ^ la Tête de Bronze écrasa Dorothér^ le Masque de Fer tomba devant l'Homme à tro's F'isages, et VHcrol américaine battit en retraite devant le Sicgc Clocher»
Ce que je regrette le plus aujourd'Inii da
(i) Cos trois nclrîce» n'ont fait que changer < aoÀir; €llrs'hitl>i>t enenrt! : mailemuiselt'' Verneuil ai FrancaÎA , mudemoiseile Kugénic Sauvage au Gvmna et madame Lemeinil au TiicilLrc du Palais Ruval.
\e mélodrame , c'est l'abseiice totale du nim obligé. Les niais au mélodrame étaient, quoi qu'on en dise,, une délicieuse création. Je ne sais pomquoi on les a chassés du boulevart ; quand on voudra, on pourra les retrouver j lej niais ne meurent jamais en France ! les niai^ sont morts , vivent les niais ! jamais,la race des niais ne se perdra"^... Us changent de triéieaux \ voilà tout. .,.:„.
Le bouievart du Temple a eu i da^s.nos dcï* niers temps, deux niais célèbres , Bobèche efc Galimafré. ËobèrUe a tenu avec dignité Iç sceptre de li parade ; sa réputation a été grande. ses succès pyraïuidaux. Bobèche était malin f caustique e\ sons sa ve§te rouge ^ son chàpea^ grisa cordes , avec un papillon dessus, il a soù^ veut dit de grosses vérités en plein air • au^si la poiire a-t-elle été plus d'une J'ois obageede t rappeler à ronUe. Bobèche a joui de tous les piivilégts accordés aux supériorités, il a été jouer chez des grands seigneurs, chez, les niinisr ^'es, chçz les banquiers,, on avait Bobtche couime on aurait eu un çrand acteur, Bol^èchè a fait aussi des tournées dans les départements. a donne des reprêsei^tat.ong extraordinaires^ Lasse de travailler pour les. autres , il prit la direction d'un petit spectacle à Rouen. Depuis l'>n.;ieiups ou n'entend plus parler de lui. S'iJ existe encore, je désire que ces lignes lui par^ viennent; s'il est mort, je serai fier d'avoir
fourni quelques matériaux qui serviront un jour & compléter sa biographie.
Galiniafré n'a pas eu autant de renommée que Bobèche ; cependant il a tenu un rang honorable pariui les paillasses ; c'éiait ce qu'on appelle un niais balourd. Bobèche était populaire , Galhnafi'é populaciei^ Il y a tant de nuances dans le talent ! I ! Galimafré a quitté le théâtre , sans pour cela quitter les planches ; il 8*était fait garçon-machiniste à l'Opéra-Comique. Tel le traitait avec dédain , qui ne savait pas que cet homme , remuant un châssis ou relevant un coulisseau , avait tenu la foule en extase devant lui !... Ainsi le béotien de Paris , qiû se promène aux Tuileries le dimanche, ienore , en regardant un bloc de niarbre , qu'il vient de passer devant un Spailacus ou un Ânnibal.
On laissa pourtant subsister , pai* grâce spéciale , deux ou ti*ois petits spectacles de bauiboches , en les obligeant â se renfermer dans des danses de cordes , des pantomimes , des tours de forces , etc., etc. Mais, de même que là goutte d'eau creuse le rocher , que l'araignée refait sa toile , peu à peu les petits théâtres empiétèrent sur leurs voisins. L'empire fermait les yeux , la restauration fut douce à leur égard : déjà depuis longtemps madame Saqni et les Funambules excitaient les récli-
matious de U part des autres administra*
lions.
Quand la révolution de juillet arriva , la Hlîerté fut proclamée , la licence n'était pas loin. Aujourd'hui le boulevart du Temple est dans un état complet d'anarchie ; on joue le répertoire de rOpéra-€omique chez madame Saqui , celui de la Comédie-Française aux Fuiiam*bules , les vaudevilles du Gymnase au Petit- Lazzari.
Me voilà arrivé à l'époque qui a démoli de fond en comble le boulevart du Temple. Le lomantique qui, semblable au ver de la tombe, a rongé sourdement la littérature ancienne , a tenu ce qu'il avait promis. Il a dit : Renversons d'abord les vieilles statues, et nous verrons ce que nous mettrons sur les piédestaux. Ainsi , petit à petit» le vieux mélodrame s'est vu déchiqueté par lambeaux ; et en quelques années, il a fallu que les tyrans , les cha^aliers^ les enfanis de cinq ans muets et courageux^ les bri^ ^ands , les vieillards vénérables , etc., cédassent le pas aux adultères, aux homicides, aux parrindes , aux fratricides , aux infanticides , et k toutes les horreurs en ides. Le moyen-âge a débordé partout comme un torrent , et au lieu de mes bonnes tirades de mélodrames, bien ronflantes , bien sonnantes...; au lieu de : Monstre, tu recei^ras le juste châtiment dû à tes horribles Jor^ fait s !,^. Scélérat! apprends que tôt on tard le
crime est puni, et la venu récompensée, GaV' des! qu'il so't chargé de fers , et pfongé dans un cachot tti^ec les honneurs dus à son ran\^,,. Allez, vp^$ m* en réfwndez sur voire iéte ! Vous u'eateudrez, plus que ces mots : Mignons , coiapa- ^nons, ma dague, l'ruandSf Maugruanis, souffreleux , malédiction L . . pilic / . . . damnation /. . . arrière, à ta hart ! à la rescousse^ enfer /«. . C'est tout ^ fait une nouvelle langue, je doute i'oit que les cuisinières qui mangent des pommes au parterre, que le gauiin qui croque de^ noisettes à l'ampliithéàtre des troisièmes loges, pu isseutja* mais se ibuKr^r.cc vocabulaire dans la tête. . Uu seul tliéâtie. sur le boulevart nie parait digne des ancieus jours; c'est celui du Cirque- Olympique. Quand .on y parle, au nioins les spectateurs co^nprennent, et puis la poudre et les coups de fusil empêchent d'entendre. C'est un établissei^ieni bien utile et bien dirigé. . Offrir au peuple le tableau de nos iastes militaires, lui montrer en actions nos gloires, nos triomphes, nos revers et nos milheurs , c'est lui faire la|re , ainsi que je l'ai dit , un cours d'hls* toire à sa portée , c'est l'instruire en l'amusant; utilf^ du Ici,
Le salon des figures du sieur Curtius est le sei^ établissement qui n'ait pas subi de changements. Depuis soixante ans , il est toujours le luému, il n'a ui ga^nc ni perdu, ll.e^t humble et modeste , avec sa petite entrée , sou
aboyeur à la porte , et siea deux laminons. Quant à son factionnaire en ciie » c'est Ufi farci'urv voilà pour uia part quarante ans que je le connais.
Je Vai vu soldat aux garjes^françaises , hu4fiard Cliauibprand, grenadier de la Convention, liojipettei. du Directoire, guide consulaire,» lancier polonais, chasseur de la garde iiupÀ> Haie., tambour de la, garde royaîf^ , sergent ae la garde nationale ; dimanche dernier t il était garde municipal, j*ai manqué de dire gendarmai j'oubliais .qu'ils avaient tous été tués pendant les trois jours de juille^.
Quand vou^ entres^ daps le saloA , vou9 le trouvez tel qu'il était dans l'origiue | ^oir ^ eDfumé* 'Le)» Hgures nouvelles relèguent pajr derrière les figures anciennes, conunv*. le roi qui arrive à Sainl^D^nis fait de^pei|d|'e soii wxor cesseur dans la toinbe., pour prendre sa p'acç sui* la d^'nière marche du caveau, Cependant vous y retrouverez , comme à la porte , desyisar ges de votre connaissance. Que d.e célébrité bonnes ou mauvaises! que de héros, de Sfivauts , de gens vertueux , de scélérats , le aieur Curuus a passés en revue depuis Touyertur^ de son muséum ! Je crois pourtant qu'on k plus souvent changé les habits que les Hgurçs,. Je iie serais pas surpris que Geneviève ^e Brabaut fut devenue la bergère 4'lvi*),; que Cliarr lotte Gorday eût prcié son Bonnet à la bell^
ccaillèrc ; que Barnavc jTprosciUat aujourdliui le général Foy , et qae la mouslaclie de Jean Bart eût servi à Caire celle du maréclial Lanncs. Ce qui surtout n'a pas bouge do place , c'est le grand couvert où sont réunis tous les rois. On y a vu Louis XY et son auguste famille ; le Directoire et son auguste fauiiUe, les trois consuls et leur auguste famille; l'empereur Napoléon et son auguste famille ; Alexandre , Guillaume , François et leurs augustes familles ; Louis XVIll et sou auguste famille; Charles X et son auguste famille ; et nous y voyons aujourd'hui Lonis- Philippe et sou auguste famille !
Je ne parlerai pas des fruits qui composent le dessert; je puis affirmer que les pommes, les poires, les pêches, les raisins étalés sur cette auguste table sont les mêmes 'que j'y ai TUS il y a trente ans. . . Je ne crois même pas qu'ils aient été époussetés depuis : je ti^ouve , du reste , qu'il est lut peu cavalier d'offrir à des tètes com*onnées des fruits que le plus petit marchand de la rue Saint-Denis ne voudrait pas donner à ses commis.'
Aujourd'hui le boulevart du Temple n'est plus une spécialité , c'est un boulevart comme un^autre, et bientôt ce ne sera plus qu'une rue de Paris. Quoiqu'on y compte six spectacles, il est triste et désert; ce n'est que vers sept heures du soir que l'on commence à entendre un peu de bruit, à voir un peu de. mouvement;
maïs on n'y trouve plus comme autrefois des parades en dehors ; que n'y voyait-on pas dans
son bon temps ! On y voyait des oiseaux
[[m faisaient l'exercice, des lièvres qui battaient la caisse , des puces qui traînaient des rarrosses à six chevaux ; on y voyait madeiiioi-* selle Rose , la tête en b is et les pieds en l'air , en équilibre sur un chandelier; on y voyait mademoiselle Malaga à la crapaudine sur un plat d'argent ; on y voyait des escamoteurs , des joueurs de gobelets ; oh y voyait des curiosités àe toutes façons ; on y voyait la passion de Cléopâtre à côté de celle de Jésus-Christ ; on y voyait des naiiis , on y voyait des géants, on y voyait des hommes-squelettes , des femmes qui pesaient huit cent^ liyres ; on y voyait des gens qui avalaient des serpents , des cailloux , des fourchettes ; on y voyait des enfants qui buvaient de l'huile Douillante , d'autres qui ïnarcliaient sur des barres de fer rouges... On y Voyait des phénomènes ; j'y ai vu une femme ^nvage! ! ! .. Enfin, Munito,lefameuxMunito, ce chien qui calculait aussi bien qu*un ministi'e (les finances , n'a pas rougi d'y * donner des i*eprésentations.
Pauvre boulevart du Temple ! tu périras comme le reste!... A chaque mutilation que je ^ vois subir , je m'écrie avec l'accent de la •Couleur :
£j|d«i^ miAfiîfrre qui tombe Du boulevart de Li Gattd l
On aura beaa me dire : .« Voyez ces belles M maisons à six étages I regardez ces boutiques 1» superbes ! » J'y cliercberai longtemps de l'œil mes cafés noirs et borgnes , mes baraques de bois devant lesquelles je m'arrêtais béatit ! Et mademoiselle Rose! et mademoiselle Malàgal et Bobècbe I et Galimafi é ! et mou vieux paiU lasse , â moi , qui est-ce qui mêles rendua?... . En. serait-il plus gai , ce pauvre boulerait ^ qu'uod vous y aurez enfoui des carrières de moellons? quand vous eu aure"^ faHune me de Rivoli! voua me IVclairez au gazll! WeUcliesîî! AloTA, je n'ai plus qu'adiré comme les augures ée Rouje, aux jours des grandes calamités : les Die^tx s'en von/ II I
Oui, je le répète : « Vous m'avez abhné mon 1» boulevart du Temple!. . »
LES PARADES
- Ou vient délire, dans le cliapitie précédent, que le boul«M'art du Temple a été le rendezvous des parades et drs paradistes. Le père Rousseau , Bobèche , Galimafré et d'autres
out les noms ni'écîiappent ont amusé penant un deaii-^iècie les çtiisîiiières , les écoers , les bonnes d'enfants , ainsi que les jeunes )l(]ats, qui attendaient béants, devant les noibilités de la farce , qUe la retraite battît pour îga^jner lentement leur caserne du faabourg u Temple , ou celle de VJve-Maria,
Je crois que pour complet» r, autant que pos- Mp,C(nte paitie du volume spécialement consarée aux petits spectacles, les lecteurs ne seront asiàrlips que je leur donne ttïi échantillon de ce ui se disait et de ce qui se dit encore aujoùr- »ui sur les boule varis et les places publiques. ûe chose à remarquer , c'est que la/»aiWt? est ^ seul genre de liilératiire qui n'ait pas fait de '•"Ogres. Ce sont toujours liés mêmes bêtises , ^tîtfjurnées. arrangées, selon le plus ou le moins '^ «énie de celui qui les débite.
l' eu est qui sont désespérantes de vieillesse ^ de nullité. Je le dis à regret, la parade est esire stationnai le au miliru du mouvement ;fneral; il paraît que les révolutions ne sont »s pour elle. Son intellect est borné , eUe ne IJ^'^^preiid pas le progrès , ou peut-être craint* -'6, en innovant, de perdre sa vieille phvsiono-
^^>ci une parade qui date au moins de ^ente ans, je l'ai entendue deinièrement , à
;«û près telle cf lie je l'avais ouïe dans mon en-
ance» . = ,. :
LE COMMERCE
CÀSSANDRE, PAIILASSE.
Cassandre, appelant.
Paillasse...
Paillasse.
Matelas.
Gassakdke.
Comment, que veut dii-e cette réponse?... drôle, tu niéf itérais...
Paillasse.
Dame ! vous me parlez de paillasse, je vous parle de matelas... Monsieui*, faites-moi un croquet?...
Gassakdec.
Comment, un croquet?...
Paillasse.
Oui, un croquet, un colifichet, un plaisir, si vous Taimez mieux...
Cassandre.
Ah ! je comprends le mot ; le butor .ivcc sou croquet !... Eh bien! que me veux-tu? ..
Paillasse.
Faites-moi le croquet.., le plaisir, le colifi' chet de m'écouter....
Cassandbe.
Allons, jVcoute...
Paillasse.
Je viens vous dire que je m'en vais de chez vous. . •
Cassandhe.
Tu veux me quitter?... pourquoi cela?... est-ce que tu n'es pas content de tes gages?...
Paillasse.
Monsieur, ce n'est pas par intérêt que je vous sers...
Cassandre.
Alors pourquoi veux- tu me quitter..; est-ce que tu vas te marier?...
Pailusse»
Pas si bete !... vous savez bien que j'en suis à ma douzième femme.., et que je n'en ai pisis encore eu une qui ait aussi bonne envie de vivre qu'elle ?
Gassandre.
Dis-moi, alors, ce qui te dégoûte de mon service?...
Paillasse.
Je ne suis pas découlé de vous. Monsieur, ni de madame votre femme , qiû est bien- aimable pour moi qu.iiid vous n'y êtes pas...
Gassanbrb.
Insolent !...
Pailusse.
C'est que j'ai une sœur qu'un milord vient
d'établir..; elle ne peut se passer de moi.. Je lui serai utile dans son coniiHeVtè;*, ''* '
Cassâi^i^rÈ.
£t quel commerce ?. . .
Paillasse.
Ali! monsieur, tili commerce conséquent; elle tient des piî^Cfes de vèîoùrs , de pékin , de levantine, de pèrchie, de poti-cle*-soie, dli g[ourgouran, des mousseliàes, des*balistes, du piqué, eu linon , dés dentelles , du clrap de lioie , des cachemires, du patiucote , du casimir, du j>apier brouillarcl , des "os, desVornes, des peaux de lapin, des chiens, de^ cliâts et des rats morts .. ï
Cassandre.
Comment , elle vend dti velours et des cornes ?. .. des cachemires, des dentelles et des 6, dju Casimir, du linon avec lies lapins, des chiens, des chats, du linon et des rais morts? V.'A^Qons, tu perds la tête ou in te ni^ques de moi..; je raû te dontier cent coups de bâton, si tU ne me dis pas ce qu'il en est.
Paillasse.
Eh bi<*n ! monsfeur, puisqu'il faut vousTavouer, sachez ^qne ma sœur est linjyère au petit crochet. ) quand je Vous ai dit qu'elle avait des pièces de drap de soie, d'écavlate, qu'elle tenait des papiers, des coinesy des os..j je liô Vous ai pas menti. - . . , ^ -t
CASMNomil.
.. n ,«^.t Tfai que, je sui$ dpns niOQ jtQrt..^.yat'en chez ta sœur, mon aini« puisque la aîiiieil le commerce ; moi^d^. U|on côte , je vaU chercher ua fidèle serviteur poiu* te r«iiiplai:er.
( lis sortent. )
LE VOYAGE
Celle-ci est restée comme une tradition. MM. Cogiiiard ffères, les spiritueU.pom'Voyeurs de tableaux |io)nilaires du .tliéâtriE^ du Palais- Royal, vieiiai'ntdereprodiiire celtij parade dans leur a>iiusatit v udeville Bobèche ei Ùal mafrém
Onpeiit jii{;er, par le rire qui accueille Tou?ei Cl Leiiiénil quand ils ta jouent^ dé la gaiié qu'y mettait mon vieii:»c paillasse Rousseau ^ quand je la lui entendais déDitei* dans mon enlance.
CASSANDRE, PAILLASSE
*€assajsdre, a/>/?WaV.
Paillasse, viens ici, mon ami, tu m'as dit que tu venais de voyager ?. . .
ig6
Paillasse.
Oqî, monsieur Gassandre, je sors de voyager dans la marmite...
Cassândre.
Tu as voyagé dans la marmite ? ta veux dire dans rAmérique, paillasse?...
Paillasse.
Oui , monsieur, dans rAmérique.., dans la Suie...
Cassandre.
Imbécille !. . dis-donc dans l'Asie...
Paillasse.
Oui, dans l'Asie, veis l'hydropique du Cancer...
Cassandre.
Vers le tropique du Cancer?,..
Paillasse. C'est juste ; vers le tropique du Cancer. Dans ce pays-là, j'ai traversé dix-sept lieues de moutarde sans éternuer... vers les cannes à dards...
Cassandre.
Vers le Canada. ; qu'il est bête !
Paillasse.
Vers le Canada, à la nouvelle Écorce.
.Cassandre.
A la Nouvelle-Ecosse, sot !.. .
Paillasse.
A Notre-Dame.., ville considérable de la Hollande.
Cassandre.
Dls-doQc, RoUerdaiii, ignorant!
Paillasse.
Oui, RoUerdain..., chez niadeinoisclle Virginie, mademoiselle Cécile , mademoiselle
Malaga...
Cassandre.
Dans la Virginie, dans la Sicile, à Malaga...
Paillasse.
Oui; et à Ote-toi-d'ici ..
ÇASSAriDaE.
AOta'iti... butor!. .
Paillasse.
Dans H capitale de monipied?...
Cassandre.
Gomment, dans la capitale de raontpied?... Le butor ! je suis sûr qu'il veut dire dans la capitale du Piémont.
Paillasse.
Oui, c'est cela, dans la capitale du Piémont, j'ai vu des gens très polis.
Cassandre.
Dis-donc que tu as vu Tripoli , c'est un
pays...
Paillasse.
Un angeola...
Cassandre.
Angola. . . . Dis-nous comment lu \s voyagé?. . . .
Paillasse.
Par mer, dans de vieux sea ix .
Dis-tlonc dans df $ vaisseaux. .«
Paillasse.
Oui , une fois en pleine mer , nous avons été assaillis par un ours. . .
Cassandre, étonné.
Par un ours?...
Pail^assjs..
Oui, un ours qui a des gants.
Gabsanoae.
Il veut dire un ouragan
Et comment vous en êtes-vous tirés ?
PaîLLASSEv . ../,..j.
Monsieur, je fus avalé par une tialemé...
Cassandae.
Par une baleine ?. . .
Paillasse.
.Oui , jHOOsicur., j'y suis resté .qvin^e îpurs à me régaler de snuinons , de lamproies , de saïdints , de morues , de raies boucle'cs , de merlans... Mais, coiniiiC je ne voyais pas cJ^irdaDS le ventre de la 1 ahnue, et que je voulais en sorlir, je me souvins que j'avais du ja)ap dans uiâ ])OCiHî , je lirai deux ou trois pincées de ce laxatif, j'en farcis les intestins du fa «i^/...
Comment, ça suMt ?. . qûç vc^uxrtji clirc par la?... je ne t entends puiiit. paitiasse...
Baillasse. . ,
Quoi! vous ne savez p&s ce que c'est qu'un ça suffit?...
UA^SANB^Pt cherchant. . ^ . ,.
Non..; ua piom/etit i je cro^^ quç j'y suis..; oui..., m'y voici ; il veut dire un cétacé.
Paillasse. * Oui, monsieur..., justement, un c'est assez , voos m'en Eaiites souvenir, cest assez j ou ça su/*' fij est>ce que ce n'est pas ia même cliose?...
Cassandre.
Je té l'ai dit cent fois, paillasse, il y a jplusieurs espèces de poissons, des cétacés, des tes^ tacés et des crustacés.
Paillasse.
Pardine. . , je le sais bien, des c'est assçz,, fies têtes cassées, des cruches cassées... Monsieur, à peine avais-je donné du jalap à la, baleine, qu'elle fait des efforts, des ertorl^J,... Kt commç je me trouvais plus près de la queue que de là tète,, je suis tout bonuemenl sorti par une porte dérobée, alors J'ai najjé pour gagner la côte... Mais, monsieur, je ne peux vous en conter da««vanlagepourle nioincnt, il faut que je me rende à la luiiison, parce que je crains qu'on ne m'ait envoyé un Bélisaire.
ÔOO
Cassandre.
. Comment un Bélisàire?... est-ce que tuas acheté des gravures.., des estampes.., dés tableaux?...
Paillasse.
Non , monsieur, c'est que je n'ai point payé mes impositions , et qu'on pourrait , comme je vous le dis, m'envoyer un Bélisàire. ..
Cassandre.
Oh I le double sot !.,. il veut dire un garnisaire. . • Allons , dépéche-toi vite en ce cas de te mettre en règle au plus tôt; je vais t'accompagner, parce que, comme tu es un bon enfant, s'il manquait quelque chose pour l'acquitter^ je viderais ma bourse... Alais auparavant, invite bien poliment la compagnie à entrer voir le spectacle extraordinaire que Ton va donner ici dedans, ce soir...
Paillasse, brusquement.
Haie ! les autres.., entrez...
Cassandre , lui donnant un coup de pied. Animal !... est-ce ainsi que l'on engage une aimable société?...
Paiixasse.
Vous avez raison . , je me suis trompé. . c Hobc! entrez, les autres.,.
C Cassandre le pounvit en fe frappant de sa béquille.)
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LES THÉÂTRES DE VAUDEVILLE
Si je voulais faire de cette érudition assez commune de nos jours , de cette érudition systématique , prétentieuse et cireuse , qui ne saurait parler de la moindre chose sans en chercher les causes fatales ou providentielles , je dirais, comme Platon, que la chanson a du être la première et la plus ancienne poésie ; que les. dieux, touchés des travaux et des peines inséparables de ^humanité, firent présent à Thomme du don de chanter. J'ajouterais queLucièce, qui était à la fois poète et philosophe , prétend que les oiseaux ont été nos premier maîtres de musique. Il est vrai que tous les jours encore nous voyons, dans les fêtes de village, des bateleurs qui imitent parfaitement le chant des oiseaux. On concevrait donc que l'homme, l'animal le plus imitateur de tous, ayant sans cesse l'oreille frappée du chant des oiseaux , se fut ingénié à le contrefaire ; mais on conviendra que, si les oiseaux nous ont appris à chanter, nos maîtres ne sont plus maintenant que nos élèves. Il faut avouer que les Tamburini, les Lablache, les Nourrit, les Duprc, les Grisi, lesDamoreau et les Casimir ont lais^ bien loin derrière eux les
pinsons, les rossignols, les fauvetteset lescailles.
Sans clMrclwr ici à îmre de la «aîence M*«lîle, jodirai que la Provence fat probablement Icbcrcean du taudetivle considéré rouime clianson : car c'est sous ce beau ciel que les troubadours coinnieiicèrent i\ cliaitter. Los Normands , les FicaA'ds suivirent leur exemple , et petU â peu toute la France chanta. La liste de$ preiuiers chansonniers serait iinm(,'nse ; on les appelait, <;oinnie chacun sait^ froat*crrs,trotifjadom's,jon' gleur^, mcnesireis; il y avait même, à cette époque, des cbanspnniers dési{»nés sous le noiu ///nn ^roi'isafeurs ^ n'en déplaise à MM. Ctcconni et EyfiÇM iiePradei. ,,
Quelques, uns fMétencbnt p^aninoins que Tori|;ine du vaudeville ne remontje pas au delà da irè^;ne de François V' ; mais cette opinion est errpiiée. On tipMve , en effet 4 dès le.iè^ne de Charles VI, un^ chanson sur le si ge de Pfrounc p^* les , SpurguignQfis. Tons, les recueils des époques suivantes renfei nient de v;vri abUs vaudevilles. Les guerres de François Vf et de Charles-Quint, le siège de MeU par ce dernier^ le désastre de Payie., la défaite du r< i tit sa longue détention à Madrid, le passage deOi^rles- Qinni par la Franco et son arrivée à Paris , le combat de Jnmac H de la Cliataigneraye, la mort de Henri II, l'iusolençe des mignons de Henri III , la mort de Chai les IX et celle de la princesse de Condé ^ le départ de ÂJarie-Stuart
de Frasiez lorsqu'elle alla clierclier la cotiroane d'Etosée (quel e couronne I ), tous les grands événement» furent cliaiisonnés d^s lors.
Les vaudevilles célébrât ent également Mars, Fénas, Bacclius , la Gloire , les femmes et le rin, toutes choses que les Français n'ont jamais négligées. Le vaudeville est donc français de la ;êle au pied. Voilà pourquoi ce genre est deuenréchez nous comme Texpressiou la plus ranche de nos mœurs.
Quant à l'origine du mot vaudeville , elle ne remonte qu'au xV" siècle. Vers i4^o, vivartun iommé OUvieï* Basselin , qui é lait maître- foulon lans une petite ville de la Bdssé-Normandie, appelée Vire, et qui s'adonnait, pour se distraire de se? occupations , à faire des cîiansoh?^. Olivier Basseltn cîiantait au milieu des (roubles H des guerres civiles qui affligeaient la Fraiïce I cette? époque. Un fait honorable pour les Siansonniers, c'est qu'on trouve dans une vieille tbroniquc qu'Olivier Basselin fut tue dans une sortie que Brent les Français après la bataille l'Hormignj, bataille dont le résultat fut de clmsser les Angliis dela.Normandie.
Olivier Bassèlin n'a laissé aucune trace de son passage; îîqs vaitx-flc-v're n'étaient connus et chantés qu'aux environs de sa ville natale. On ap})elait ses chansons des vaur^de-vn-c^ parce gu'on les chantait à Vire, et suitout dans 1er pays voisin, dit la Vallée ou le Val. De là vient
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Sue, par corruption, l'on donna le nom de vaux* e*vii*e aux chansons, puis enfin de vau-de-ville aux couplets qui, après avoir été chantés par les hubitaiits des campagnes, le lurent par ceux des villes.
Le mot vaudeville a subi plusieurs modifications avant d'être définitivement inscrit
... Au grand dict ionnaire
Qui fait, défait, refait, reste toujours à faire.
On a d'abord dit : vaux de vire , comme ou vient de le voir , puis v(»ix de ville , et , enfin , VAUDEVILLE. Qui saît si , quelque jour, on ne le débaptisera point encore une l'ois ? Mais qu'importe le nom qu'on lui donne ? son esprit ne changera jamais, puisque, depuis son origine jusqu'à ce jour, il a rempli la même mission.
Quoique le vaudeville se plie à tous les g' lires, celui qui paraît lui convenir le mieux, c'est le genre satirique. Le vaudeville doit toujours être de l'opyiosition, sous 'peine d'éti^ froid et béte ( qu'on me passe le mot ). C'est à son courage, je dirai même à son audace, que nous avons du quelquefois le redressement de bien des abus. Ou a dit de l'ancienne France que c'était une monarchie tempérée par des chansons; ce qu'il y a de sûr, c'est que nous sommes le seul peuple qui ait jamais su la bien tourner et la £iire à propos.
Pendant quelque temps, on appelait noeb
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(les vaudevilles que Ton rimait sur la cour, les membres du parlement et les personnes haut placées. Mais ces productions dégoûtantes de cynisme ne doivent point être rangées dans riiistoire générale du vaudeville ; je n'en parle ici que pour mémoire, car on ne peut guère ni les lire ni les chanter, tant elles abondent en personnalilés révoltantes , en images obscènes. Du reste , ce sont quelques beaux esprits de la cour de Louis XV et de Louis XYI qui en étaient les auteurs et s'en glorifiaient.
La preuve que le vaudeville est un genre qui ne mérite pas le dédain que certains esprits affectent pour lui, c'est que, depuis qu'on chante en France , tous les pouvoirs ont déclaré la guerre aux chansons, ainsi qu'aux chansonniers. Un cardinal fait enfermer dans une cage ^e fer un homme qui avait fait une chanson contre lui ; des jeunes gens sont jetés à la Bastille pour avoir chausonné la Pompadour ; le poêle Lagrange-Chancel est envoyé aux îles Sainte-Marguerite par le régent, à cause de ses coupleti et de ses philippiques ; le directoire déporte à Cayenne un pauvre chansonnier des rues, nommé tUtou^ pour avoir fait une chanson Contre Barras ; Napoléon ne permettait pas que Ton chantât tout haut \ Béranger paya de neuf mois de pnsori ses chansons contre le pouvoir. Eu un mot, tous les gouvernements , toutes les censures se sont déchaînés contre le vaudeville :
Il nVst donc pas si petit conipagiion qu'on veut Ken le dire. O.a verra , au fur et à 'mesure que j'avancerai dans le sujet, que le vaudeville a presque toujours ^lé persécuté ; 'on verra tous îe^ e'frôrts qu'il a cié omlge de faire pour deveiiii un genre de littératùi*e chez nous. De tout tônips , on a laissé prendre au drame , à la comédie, de grandes ucenccs, et, quand le couplet foulait faire entendre, sur de pt'tits au's, cle pe- (fîtes véritt^s misés A la portée du peuple, on lui mettait bien vile Un bâillon. Lorsque ]e parlerai de la censure dramatique, et '|*en aurai souvent l'occasion i je prouverai que, sous tous les pouvoirs, elle a eCé plus ombrageuse, plus métkute\ise, plus iracaàsière pour ïb Couplet que pour aucun autre genre. Cela s'explique , huit veis sur un air de poiît-neuf , c'est si vite retenu I delà va si loin !
Le mot vaudeville a eu jadis une signification plus large que maintenant. Les anciennes comédies faites sur des' tîvènements du jour ou sur des anecdotes scandaleuses étaient appelées des vaùdevdles. Dans le Çha'aùér à la modc^ de Dancourt, le chevalier dit, en parlant ^e ses vers : .« On les a retenus, on en a fait des pièces « de théâtre, et, en moins de deux heures, ils « so'Jl devenus vaudevilles. »
Enfin, dans beauroup de pièces anciennes et modernes , soit en prose , soit en vers ^' les aii-i *Buï^Kûîssaient par des couplets que les acteurs
chaçtf '»n t .successivement , Ou prouve , de f:e% exemples djgtijs Lc^raud, F<îgan, Dancourt, Du- Tresny et Le Sage. 3^<*uiiiarchab, Cpliu d'Hardy Ipvillp^Piçird, ainsi que beaucoup d'a^li****» W* ont imités. Ces sortes de» couplets,, qui soni tout à fait liors de raction,, s'appelaient des vaiidet^ilfe^. Ou noinnie encore auJQurd*liui Ie3 couplets qui terminent les petites pièces : des vaudevilles Jtnals Les vaudevillistes diseut ç[Cnéialemeiit : « Ma pièce ,est terin/mde, Je n'ai » pins que mon vaudci^tlle a f(\ivc. >» Mais )p xaudevHle final sVn va !... le couplet d'annonce est mçn'^ à^vÀ% longtemps^ ;
Quant aM genre y en lui-même, son ûistoirç n'est pas inoins curieuse \ causç de l'influence satirique qu'il a exercée à toutes les époques. Nous. venons coiiihien d'ainclioratio^s il a le- ^•^s (lepuif les s^les couplets de Gtauthier* Gargujlte jufiqu\aux clinnsops de Uésau|4iei:8 ft aux odes de Déranger. Il y a loin de; 1 600 à 1 8 1 5, Nous le verrou^ sous tous les costumes, .tantôt roi, (ant6t çujet , tantôt soldat, (autut bei|;er paré de fleurs et .d<' rubans « d<^>nnant le bras à Favart ppur assister au% noces d* Atm^He et, de Iidrn^ OU bien , courant avec Vadé de taUigie en tabagie , pour s'enivrer avec des poissardes 011 des racoleurs Nous le verrous, simple et naif, gai ou leudre ; noi;s le verrons dans les camps, animer les combattants par ses refrains }',uerriers, puis à la cour ou dans le boudoir des
courtisanes, à la table des fermiers génémux, sablant le vin mousseux et se moquant de la ' sctt se doré'-'. Nous le verrons en soutane ou eu capuchon , chez les nonnes qui lui payaient ses refrains et ses gaudrioles en biscuits et en confitures. Nous le verrons au théâtre, les bras nus , sVgosiller aux gi*ands jours des révolations : il sera d*abord gamin , puis peuple , à mesure qu'il grandira. Enfin il a ri quand il fallait rire , il a pleuré quand il fallait pleurer, il a assisté à toute nos gloires , comme à tous nos désastres.
Ou lit, dans le Ménagiana^ qu'un bon recueil de vaudevilles est indispensable aux rcrivaios qui veulent s'occuper d'hisioire. J'ai toujours été de l'avis de Gilles Ménage.
Pour mettre de l'unité dans mon travail , je prends l'histoire du vaudeville à la Comédie- Italienne , puis aux foires Saint -Germain et Saint- Laurent. Viendront ensuite les autres théâtres par ordre chronologique : le Vaudeville , les Variétés , le Panoran^a , le Gymnase, les Nouveautés, le Palais Royal et les autres xhèkives -vaudevilles . Je raconterai leur histoire complète, depuis leur ouverture jusqu'à ce jour; je ferai sentir les nuances, les modifications que ce genre a dû subir selon les temps, les auteurs ou les comédiens chargés de le représenter; je dirai ses jours de prospérit'* comme ses jours néfastes ; je publierai une foui-
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d'anecdotes dont j'ai ,été témoin ou que j'ai recueillies inoi'iuéine.On.veira que le vaudeville a eu bien des luttes à soutenir, bien des coin-* bats à livrer pour obtenir droit de bourgeoisie dans notre littérature. Une anecdote qui remonte à un siècle de date va le prouver.
En 1737, Panard fit jouer à la foire Saint- Germain une pièce intitulée le J^audevUU. Dans cette pièce, Momus ouvre la scène avec sa fille, sous le costume de la Foire. Celle-ci avoue à son père qu'elle est malheureuse, parce qu'elle aime le vaudeville , que rOpéra-Comigue ne veut pas reconnaître comme genre de littéraralare. Momus trouve un expédient pour consoler sa fi; le, et profitant de l'arrivée de Bacclîus et de la Joie, père et mère du vaudeville, il obtient leur consentement. Alors la foire Saiut-Germain prend la robe d'un avocat, plaide (levant Apollon la cause de son amant, prouve que le vaudeville est bien reçu, bien fêté partout , qu'il est malin, e&piègle, satirique ^ et qu'il plaît à la ville connue au village. Apollon rend un arrêt, par lequel le vaudeville est niis en possession de tous les. droits du Parnasse.
— Eh bien I malgré ce jugement solennel lendu par la bouche d'Apollon en 1737, le vaudeville eut beaucoup de peine à obtenir main-levée de l'interdiction qui pesait sur lui ; car plas tard, Sedaiue, qui détestait les vaudevilles, faisait chanter, dans un de ses opéras-
comîq|ies> le couplet suivant, e^ Lajiiçdçs '^ipiours d*&é éi dès f^endàngrurs!^ vaudevilles flë Piis et Barre 9 qui , à cette époqiie \ attiraient là foule à la CdiRMie-Itâlienne :
« Bon-homme Vaudeville,
» Laissez-not^s donc traDquil/îrf,
» AmuMi^nous pat vos propos
I» l^tj^iir'VQSJolis.xn^dri^fMXi
» ^ais nq.qiHttrZtpas vos haniedux|
» Bon-homme Vaudeville (i).»
Pa voit que, dans ce couplet, Sedaine n'était pa$ {)lus ami de la rime que 4^ vaudeville,
^ En entreprenant cette liistoire du vaudeville, ^e lie dtssiiinul^ )>9int les, o})staclçs que, j'ai à sûrmémtei:. Je marche sur le terrain de ft'U aoot parle rjorace^ Horace, autre vaudevilliste d'iuie certaine distinction ! Heur^nsenjent ce terrain, je le connais ; je sais qu'au théâtre, cet étr9nge bazai*yOn rencontre de tout, ainsi que l'a dit Piis.
<« J^lacbiiiiîates, lentunes de chai9i>re» SI Allumeurs, ppmpiers, quel miç-|nac !
» On y sent leau de vie. et Tambrc, u L^hûile et la pipe de tahac. »
C'est le pays des séductions et des desehchantérnents !•.. On y fait des rêves d'or..., on y a d'atfreux caurheniars!... On y lît, on y grince des dents! . c'est le paradis de Miltoii.., c'est l'enfer du Dante.
Les amours-propres y étant continuellement
(i) iCeTconplet fut cause que Piis et Barre ffodèr.nl 1 :• ihi'àirc du Vaudeville,
en m^ésence, les Jboones et les^^nftUvai^.çs passÎQns sy^ beuitent ^acs cesse. UH siiccèç yoiyi fait des myriades de iietits ènrieii^is;, c'est un tourdoiinement continuel de mpùstiqiiçs et de maringôuins. Si Vous réussissez deux IqIs , l'enviç vous pi end à bras-le-corps : on vous presse la niaîn dans la coulisse à droite , ou vous bafoue dans la coulisse à gauche* . •
Mais je sais aussi qu'à côté de ces tristes réalités il y a, de boniies et ipy^les cpnfraternilés, des amitiés solides et fidèles. Ces excellentes choses liront qu'un défaut; elles sont
rares !,..
Oli ! le théâtre ! leîhéatré! depuis plus, d^ trente ans j'y ai vii passer bien des gloires, faire et défaire bien dès réputations, réussir et loinbei: bien des pièces ,. se presser et se suivre bien des révolutions lif^iéraires.
Aussi nies notes sont nohibreùses et variées : notes piquantes ! car elles sont vraies ; au reste^ vous les jugerez.
, Afin de rendre ce travail le plqs complet possible, je ne bornerai point nies recherches aux pièces de théâtre ; j'çssaier(ii aussi de porter quelques Jugemenis sur les principaux comédiens qiii ont paru (lans le yaudevifle.. Çouiinq cVst un genre à part, il mérite une ci'ltique spéciale. Je dirai franchement les défauts pu lès bonnes qualités que j'ai cru rrmarquer eli eux.^ Si je n'ai pas toii jours les uiéînés éloges a don-
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ncr, j'aurai les mêmes égards pour tous. Cettu^ tâche n'est , pas sans quelques difficultés; mais j'espère en venir à bout , avec l'aide de Bieu , de ma mémoire , de ma plume et de l'indulgence des lecteurs.
THEATRE DES ITALIENS
On lit dans l'Etoile qu'en 1577 des Italiens appelés Gli-Gelosi, que le roi Henri III avait fait venir de Venise, commjencèrent à jouer leur comédie dans la salle des Etats de Biois. Le roi leur permit de prendre un deni'-teston dé ceux qui viendraient les voir jouer. Le dimanche 19 mai 1577, ces mêmes comédiens furent installés à l'hôtel du Petit-Bourbon, rue des Poulies, à Paris; ils prenaient quatre sous par personne, et il y avait un tel concours de peuple , que quatre prédicateurs de Paris n'en avaient pas la moitié autant quand ils prêchaient. Cette troupe ne demeura pas longtemps, vu les troubles qui agitaient le royaume et principalement la capitale. En 1 584 et 1 588, il en parut une seconde et une troisième ; mais on n'a pas recueilli les noms des acteurs et des actrices qui les composaient, ni les titres , ni les sujets des
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lièces qu'ils représentaient. Henri IV, dans linc xpéditioii qu'il fît à Pavie, amena une troupe lecomodiens italiens qui s*en retournèrent deux ns après. Ils furent iiistallcs rue de la Poterie/ lu coin de celle de la Verrerie. Ils étaient à l^ K)lde du roi. Dans une satire, il est dit qu'il y I assez d'autres bouffons à la cour, sans que )esoin il soit que le roi Henri en fasse venir de 'étranger :
Sire, «lef.iites-vous de ces comédiens, Vous aurez, malgré eux, assez de comédies, JVo sais qui feront mi -ux que ces Italiens Sanf que vous coûte un sol leurs fâcheuses folies.
La première actrice de cette troupe jouissait d'uDe grande réputation comme comédienne et comme femme du monde; elle s'appelait Isabelle Andréini.
Voici des vers qu'un poète de l'époque , qui
arait nom fsaac du Ro/er, adressa à la célèbre
Italienne :
Je ne crois point qu^Isabelle Soit une femme mortelle :
Ccst plutôt quelqu'un des dieus Qui s est déguisé en femme, Afin de nous ravir l'ame Par Toreillc et par les yeux.
So peut-il qu'on trouve au monde Qiieltprautre liuiiinine faconde Qsie la sienne o«c cj'alcr?
Se peut'il dans le ciel mt^mc Trouver de plus douce crt*mc Qun celle de son parler?
De nosiçurs^ il y a ies goèj^es à Bn^^)^
l^aiirarcfè qui !bht des vers aussi galants qne teux-là.
l^QUS rions du charlatanisme des àfEaies : tôiilez-vous savoir coiuineut on annonçait une fiièce de^ i588? m Aujourd'lmi, la première représentation de La Rpsatirc\ impératrice de Constantinopie, au tli^âire du FetitBourLôn, parla ^*ahde troupe italienne, avec les plus agréables et magnifiques vei^, musique, décorations, cljdii* gementsde; tli<5âtrè et jgrandes machinés ; entieinelëe, entre chaque acte, de ^allets d'adir.irahle ipvention. n Certes i cette. annoïKe ue fléjiarerait pas celle^ qui ^nt collées chaque matin isiir les murs de Paris.
,, jLfs. persoiiQages des .pièces italiennes ^af: pelaient toujours: Policltinel, Arlequin, F^uta|pn,« ScaraiiiouçLe, Trivelin,.Scapin. Pierfot, jpàscarici, Mézetin, Colouibihe, Isabelle, Spinette, etc.
Louis XIII fit yefiït aussi 4^s comédiens d'Italie pour anuiser Louis XIV enfant. En SA il y avait encore de ces bouflons à 1 aris : c'est le cardinal de Maz; nu qui les avait appelés } ces bouffons jouaient.au Petit-J'ourbon.
Un comédien qui avait ncni Tiberio Fiureli y remplissait le rôle du Sraramouciie. La rrinc aimait beaucoup ce comédien. Vn jour que Scaramouche était dans la chambre de la reine, le dauphin, qui n'avait que deux ans, était de très
que', si Sa Majesté voulait ç»creflre ^u*il p, U le pé.it prince entre ses bras, M flattait de rapa'iser. Là reine lé lui permit, ëi araniouclie fit alors au frrince des grimaces et îs figures si plaisantes, qiie cette' inimitable mioiuimè lit non seulement cesser'*"*** ''»*'**
:araniouclie, ce qui redoubla les éclats clérîrè î la réihe et des seiffiieuis qui étaient dans Vkpl
seigneius oin étaient aans i apiiteiuen^. — . ; «. « t^a *.'..^ r., ;. ^ *i^j.
A cetle époque, un comédien servait d'amu- •ment au roi êuT le théâtre ainsi qu^â la' cour; ujourd'hui ce n'est plus cela. Dii reste,'ilsemîe que Louis XlV^ vôi ait vôutii réparéi* ]^ iule de Louis XlY enîant; car, s'il poussa Tiri évêrencë jvîsqu'â salir les vêtements du cornée i»eii Tiberïo Yîuveli ,* plus tard il conversai^ iiaveuient avec Tacteur Baron et admcltaîV 'lolierea sa table.
Ces acteurs avaient le titre de couiëdiuu- ^"^^^^ liens du roi dans leur hôtel de Bour^'ntrne* ^^^^ ils ne représentaient que de mduvais^cau ^^^?^H
des scènes détachées ou arraogées. Les premien bouffons improvisaient beaucoup; on convecai^ d'uo tliêine, ou entrait en scène ; Tuu duiinait' Ik réplique, Vautre répondait ; de là des cl.ostsj d'une nullité, d'une sottise dont le théâtre da temps n'offre que trop d'exemples.
Pour donner une idée des pièces de l'époque, il suffira de mettre sous les yeux du lecteur iV nalyse d'Arlequin, lin gère du Palais. — Arlequin^ habillé moitié en homme ^ moitié en femmu paraît dans le fond d'une boutique de lingiri contiguë à celle d'un limonadier. Quand il it montre du coté de l'habit de femme^ il cr't .j «' Des chemises, des torchons, des caleçons. » Puis se tournant du coté de thobt d'homme^ il paratt dans la boutique du limonadier^ oà il crie: « Des biscuits, de la limonade, des niacaroos, du chocolat. »
Ainsi il vend, d'un côté, de la toile, des bonnets, et de l'antre, du café, des liqueui-s. Pascariel, dont il s'est moqué sous les deux (O^ tûmes, finit par deviner la ruse, mais non sans avoir été longtemps mystifié.
Dans la scène suivante. Arlequin est habillé en nourrice, suivi d'un homme qui conduit un âne sur lequel est un berceau ; c'est encore Pascariel dont Arlequin se n>oqne en lui amenaut un enfant de nourrice : le vieillard jure, s'emporte, et dit qu'il y a trente ans qu*il ne fait ^ui d'enfant. Arlequin veut à toute force lui
laisser le marmot ; Pascariel donne un coup de pied dans le venti'e d'Arlequin, qui crie : n Au secours ! au secours ! je suis grosse de quatorze mois, » et il se sauve en se moquant de Pas^ cariel.
D'après cette analyse, on peut juger du théâtre italien d'alors ; tous les canevas sont taillés sur le même patron.
Dans un autre canevas intitulé : Arlequin^ che* vdier du soleil j Pascariel engage Arlequin à se faire médecin. .
Pascariel. — Ecoute , Arlequin ! je vais te montrer comment on se fait médecin : on achète une mule, on se promène dessus par tout Paris; un homme vous rencontre et vous dit : Monsieur le médecin , venez vite voir un de mes parents qui est très malade. {Ici Arlequin se met à trotter datant Pascariel.)
Pascariel. — Que fais-tu donc là ?
Arleqdin. — Je fais la mule, je trotte...
Pascariel. — On arrive au logis du malade ; le médecin descend de sa mule, on le fait entrer dans la chambre à coucher.
Arlequin. — Et la mule, entre -t-elle aussi?
Pascariel. — Hé non, animal! la mule reste àla poite. Voilà le médecin dans la chambre du malade. {Jci Pascariel affecte de marcher sur la f ointe du pied. ')
Arlequin. — D'où vient que vous marchez si doucement ?
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Pascariel. — - C'est à cause du malade. Nous voilK dans la chambre et tout auprès de son lit.
Arlequin. — Auprès de son lit? prenez donc garde de renverser le pot de chambre.
Pascâriel. — Alors le médecin dit au^malade : Moûtrez-nioi votre langue ; le malade la lui montre en lui disant : Ah ! docteur, je suis bien malade!... {Ici Pascâriel tire la langue devant Arlequin,)
Ar<.equin. — Ah ! la vilaine langue !
Pascâriel. — Voilà une langue bien sèche, bien échauffée. . .
Arlequin. «-Il faut la faire mettre à la glace.
Pascâriel.— Voyons le pouls. {Il fait comme s'il tâtait le pouls,) Voilà un pouls qui va diablement vite.
Arlequin. ^ Ga me surprend, car d'ordinaii'e les poux vont bien doucement.
Pascâriel. — Tâtons le ventre. {Il fait semblant de iâier le ventre du malade,) Voilà un ventre diablement dur!...
Arlequin. — Il a peut-être avalé du fer?.....
Toutes les pièces recueillies par Ghérardi soi dans le même goût. Telle est la seconde péi i< de la comédie italienne. On chantait déjà da ces pièces des airs italiens et français.
Les Italiens eurent toujours de la peine à dt meurer longtemps en France. Le mardi 4 " 1697'y M. d'Aigenson, Ueutenant -général police , muni d'une lettre de cachet du roi ,
transporte à l'hôtel de Bourgogne, accompagné de commissaires, d'exempts et de toute la robecourte; appose les scellés sur les portes du théâtre, rae Mauconseil et rue Française^ sur celles des loges des acteurs et des actrices, avec défense à ces derniers de se présenter pour continuer leur spectacle, le roi ne jugeant pas à propos de les prder à son service. On n'a jamais bien connu le motif d'une suspension si brusque.
Dans ses Recherches sur les théâtres , Beau** champs avance que les comédiens italiens ayant affiché une comédie intitulée la P rude ^ l'autorité pensa que leur intention était de ridiculiser madame de Maintenons et que cela fût la cause de leur disgrâce.
De 1697 à 1716 > aucune troupe italienne ne ▼int à Paris ; mais le 18 mai de cette dernière année , le duc d'Orléans , régent du royaume , rappela en France les acteurs italiens. Ils débutèrent à l'hôtel de Bourgogne. Dans les premiers temps, ces comédiens ne parlaient qu'en italien; peu à peu ils parlèrent moitié italien , moitié français. Enfin la langue française prévalut. Ce fat vers cette époque que l'on joua des ouvrages plus réguliers.
Colalto , Riccoboni , Morand , Fagan , Legi^and, Lafont, Boissy, Goldoni, Saint-Foix, Florian donnèrent des comédies assez agréables à la Comédie-Italienne. Marivaux y fit repré-
iaiter les Jeux de ï amour et du hasard (i). Le vauderille, à celte époque, était tout à Ikit misérable ; après en avoir donné un éeliantilkm dialogué, je vais citer les couplets que Ton chantait dans les parodies italiennes. Dans le Jaloux f joué en 1723 , Trirelin dit à son maitre :
Pour rompre ce mariage.
Monsieur, saaTons-onu», Allons chercher un asile.
Je trouve cela facile.
Ce à quoi Colombine répondait :
Et moi itou, et moi itou.
Dans Arlequin Roland y Angélique cbante à Médor s
Votre constance est triomphante.
Mon cœur se rend ; Épargnez ma vertu mourante,
Mon cher Roland .
Et Roland répond galanunent :
Ne craignez rien, petit houchon.
Je suis sage comme un Gaton ;
Ne crains rien, mon petit bouchon.
Dites-moi si cela ressemble à des couplets. Eo
(1) Le rôle dePasquin était joue par un arlequin.
vérité , malgré mon amour pour la chanson , je suis forcé de convenir que VEnfant malin était peu spirituel en 1780. Et quand on pense qu'alors le Théâtre-Français brillait de toute sa gloire!.., que Corneille avait fait le Cid, Hé-racUus^ Ciruial que Molière nous avait légué Tartufe , les Femmes savantes , le Misanthrope ^ et tant de chefs-d'œuvre immortels!... on se demande comment des comédiens, qui prenaient pompeusement le titre de comédiens du roi , en leur hôtel de Bourgogne , osaient débiter en public tant de niaiseries et de si grossières équivoques.
Le rédacteur du Journal général m'a adressé le reproche d'avoir ti-aité trop cavalièrement le Vaudeville de 1720. Voyons jusqu'à tel point son opinion est l'ondée.
Le nout^eau théâtre italien composé de pièces italiennes et françaises ne renferme que des airs notés.
Dans le théâtre italien de Chérardi, de 1682 à '697 , je ne trouve que des morceaux de chant qui n'ont point forme de couplets.
Le noui^eau théâtre italien en neuf volumes, de 1700 à 1782 , contient grand nombre d'ouvrages de Dominique Riccoboni père et fils , Castei*a,Joly, Despôrtes, etc.
Marivaux, Dallainval^AutreaUjFagan n'y ont {,uère donné que des comédies , dont plusieurs sent terminées par des vaudevilles , qui ne sont
pas toujours très, piquants, si j'en excepte plusieurs de Panard.
Dans le théâtre de la Foire^ en neuf volumes, recueilli par Le Sage et Dorneyal, en 17 3^, je lis dans la préface : « On a représenté à la Foirt . n tant de mauvaises producticns , tant <it obscénités , » que les lecteurs pourraient d*abord n'être M pas favorables à cet ouvrage; mais la réflexion » doit l'arracher au mépris , et détruire le pré- » juçé; les productions qu'on ne peut rap- N peler que désagréablement pour le théâtre » n'y sont point employées. »
Malgré cet aveu que Le Sage et Dorneval font eux-mêmes , dans le Monde renversé , joué eu 17 18, Arlequin a une scène avec un vieux procureur, qui lui demande ce que c'est qu'un cocu.
PIERROT
M Oh ! je vais vous le dire , moi : un cocu , » monsieur , est tout le contraire du coq. Le » coq a plus d'une poule , et la femme d'un » cocu est une poule qui a plus d'un coq. »»
Dans le Retour d* Arlequin à la foire , 1712» par Le Sage, FuzeUer et Dorneval , un Romain
paraît ; pour défendre Agamemnon , le Romain dit à Montas :
Quoi donc, ce fade polisson, Ose attaquer Agamemnon.
Arcas, courons u la vengeanciî.
Arlequin lui chante :
Avance, avance, avance Avec ton sceptre de faïence.
Dans le Départ de V Opéra^Comique en lySS, Panard inteixala une critique de TOpëra qui eut beaucoup de succès ; mais c'est une chanson agréable, et voilà tout. Panard était plus chansonnier que vaudeyilh<ite ; la preuve, c'est que toas ses vaudevilles sont devenus chansons et que les couplets de ses pièces étaient oubUés de son vivant.
Dans la même préface du théâtre de la Fmre dont je parle, Le Sage et Dorneval disaient encore : Le vaudeville dont on ne se servait dans les commencements que par nécessité (puisqu'il était défendu aux acteurs forains de parler) fut d'abord par eux assez mal employé. Point de finesse dans les pensées , point de délicatesse dans les expressions , aucun goût dans le choix des airs : celait^ entre leurs mains^ un diamant brut^ dont lUne connaissaient pas le prix ^ et que les auteurs dans la suite ont mieux mis en oeuvre.
Je sais bien que Le Sage et Dorneval veulent parler des vaudevilles joués avant les leurs ;
Mais cela ne prouve pas que, de leur temps, les couplets intercales dans les pièces valussent beaucoup mieux.
L'auteui* de l'article du Journal général ^ M. T. Sauvage, m'a donné raison en croyant me donner tort. Il cite le joli couplet de Favart de la Parodie au Parnasse :
« Quiconque voudra » Faire un opéra, etc. »
Mais ce couplet de Payait date prëciscinenC de 1759. Il cite encore un couplet des Sabots^ assez spirituel; mais les Saùols sont de 17^8. Le vaudeville n'a été vraiment spirituel qu'^ partir de 1 735 ou 1 740, et même plus tard.
Si Le Sage, Sedaine, Fuzelier, Domeval, Gallet, Panard, Yadé, Laffichard , voire même Piron étaient revenus au monde depuis 1 792 ; s'ils avaient assisté aux représentations des piè* ces de Desprez, Dcscbamps, Srgur; s'ils avaient TU jouer les mordantes parodies de Dieulafoi, Gersin, Moreau, Tliéaulon, Dupaty; s'ils avaient entendu les ij^usetés si défirantes de Désaugiers , et s'ils connaissaient les t^médievaudevilles de M. Scribe, ils battraieift des mains. . , et convieiidraient que le vaudeville de 1730 ne valait pas celui de.i838.
Du reste, Le Sage, Piron et Sedaine peuvent se consoler d'avoir fait des couplets un peu pâles, puisqu'il nous ont laissé Gif b/as, Turcaret,
n Métromanie et le Philosophe sans le satfoir. Je ne veux pas louer les modernes au détrilent des anciens ; mais quand il s'agit d'écrire liistoired'un genre de littérature, il faut avoir le Durage de dire la vérité, même en parlant [hommes tels que Le Sage et Piron. Or, je is comme madame Dacier : « Ma remarque ûsiste, »
La Comédie-Italienne a compté trois généraons d'Arlequins : Biancoletti^ Dominique; ^i- ^tini^ Tbomassin ; et Carlin , Bertinazzi. Chacun e ces acteurs avait un talent spécial. Domini- [lie jouait les Arlequins malins , spirituels , ifs... Carlin, au contraire, excellait dans le laif et le naturel , ce qu'on appelait alors l'Arcquin balourd, mais ce qui ne l'empêchait ^^ de mettre beaucoup de grâce et d'esprit lans son jeu.
Le rôle de Pierrot a pris naissance à Paris «ns la troupe des comédiens italien8.| Voici •omment : de tout temps , l'Arlequin avait été ^Q ignorant ; Dominique , qui était un homme l'esprit et de savoir, et qui comprenait le géfi»e de notre nation , qui veut de l'esprit partout, s'avisa d'en mettre dans son rôle, et ttonna au caractère d'Arlequin une foime différente de l'ancienne. Cependant , pour conser- \^^ toujours à la comédie itaUenne le caractère ^ un valet ignorant et balourd , jl inventa le rôle <*e Pierrot , qui remplaça ainsi le rôle d'Arle-
quîn. Plus tard , on donna aussi le nom de Gilles à ce personnage.
Dominique avait beaucoup d'esprit , et surtout l'esprit d'à-propos.
Louis Xiy, au retour de la chasse, étaii Tenu dans une espèce d'incognito voir la comé^ die italienne qui se donnait à Versailles. Dominique jouait, et maigre le jeu de cet excellent acteur , la pièce parut insipide , le roi lui dit en sortant : Dominique^ voilà une bien mau^ vaise pièce,,,. « Dites cela tout bas, je tous
Î)rie , lui répondit le comédien , parce que , si e roi le savait, il me congédierait avec ma troupe. » Le roi lui répondit : a C'est bien, Dominique , le roi n'en saura rien. »
Dominique, né à Bologne en i64o , est mort à Paris en 1688; il fut enterré derrière le chœur de la paroisse Saint-Eustache.
Carlin ne le cédait en rien à Dominique pour l'esprit et la repartie. Un jour qu'il n'y avait que deux personnes dans la salle , on n'en fut pas moins obligé de jouer pour elles. Quand le spectacle fut fini , Carlin s'avança sur le bord du théâtre et invita un des spectateurs à s'approcher.
a Monsieur, lui dit-il, si vous rencontret » quelqu'un en sortant d'ici, faites-moi le » plaisir de lui annoncer que nous donnerons » demain la même pièce qu'aujourd'hui. »
Une autre anecdote qui rappelle celle-ci , et
qui est moias connue, m'a été souvent racontée.
Un beau jour d'été , où la chaleur était étouffante, Carlin devait jouer dans deux pièces. Au moment de lever le rideau , l'acteur Camérani , le semainier perpétuel , vint dire à Carlin : Mon ami , esl-ce que nous allons jouer, il n'y a qu'une personne dans la salle? Carlin se mit à rire et dit : Pourquoi pas?... En ce temps-là , on montrait un grand respect pour le public. La toile se lève donc : Carlin parait, tire son sabre de bois , fait le tour du théâtre ; enfin , après mille singeries qui faisaient rire aux édats un gros monsieur qui était dans un coin de l'orchestre, il s'avança sur la rampe, et l'interpella ainsi :
« Monsieur Tout^seul , nous sommes déso- » lés, mes camarades et moi, d'être obligés de " jouer par le temps qu'il fait devant une seulç » personne; cependant , si vous l'exigez , nous » joaerons. » Le gros provincial le regarda béant. Carlin faisait toujours ses lazzis, et l'appelait toujours M. Tout-seul. Le spectateur ^tra en conversation avec l'acteur , et lui dit qu'il n'était venu que pom- le voir jouer. Carfin se résigna , et commença son rôle.
Voilà que tout à coup , en dehors , le ciel se couvre , les éclairs brillent , le tonnerre gronde et la pluie menace de tomber par torrents. En moins d'une heure , la salle se remplit ^si bien, qua la fin de la seconde pièce, il y avait 900
livres de recette (i). Quand le spectade f«t près de finir , Carlin s'avança de nouveau sur la rampe , comme ayant Pair de chercher quelqu'un , et se mit à dire tout haut :
» Monsieur Tout^seul y êtes- vous encore là? Le provincial se lève , et répond :
» Oui , monsieur Carlin , et vous m'avez fait bien rire!...
— Monsieur Tou^seul^ je viens vous remercier de nous avoir obligés à jouer ; car si vous eussiez repris votre argent , on aurait fermé la salle , et nous n'eussions point fait 900 livres de recette. Merci donc , monsieur Tout-seul"
— Enchanté , monsieur Carlin , répondit \t provincial en enjambant pardessus la banquette pour s'en aller. Et tous les spectateurs de rire à se tenir les côtés. Cette plaisanterie amusa longtemps les comédiens. Lorsqu'ils hésitaient à a^ cher, par crainte de la chaleur ou pour quelqw autre motif , Carlin disait à Camérani : — Affichons toujours, qui sait? peut-être que monsieur Tout^seul viendra ce soir.
Ces trois comédiens, qui étaient si gais au théâtre, étaient fort tristes à la ville. Thomassin en offre un exemple : dévoré par une mélancolie qui menaça de le conduire au tombeau, cet acteur alla consulter le médecin Dumoulin qui > ne le connaissant pas , lui conseilla pour toute recette d!allervoir l'Arlequin de laComédie-Ita-
(i) C'était écorme alors, et surtout en été; unerecef^^
Jientie. a Dans ce cas, répondit Tliomassin, il » fant que je meure de ma maladie ; car je suis » moi-même cet Arlequin auquel vous me ren- 1) Toyez. » Cette anecdote a fourni à M. Joseph Pain le sujet d'un vaudeville joué à la rue de Chartres « en 1802, sous le titre de : j4ilez voir Dominique,
Parmi les comédiens italiens, je n'oublierai pas le célèbre Gamérani ; je dis célèbre , non pas à cause de ses talents , car c'était un acteur îbrt médiocre , mais à cause de Toriginalité de sa personne. Gamérani, qui jouait le rôle deScapin, a rempli plus de quarante ans les fonctions de semainierperpétuel. Il eût été l'homme le'plus gourmand de France, si d'Aigrefeuille n'avait point existé. Get original est mort d'une indigestion de pâté de foie , qu'au beau milieu d'une nuit il avait entamé tout seul. On cite de lui des mots d'une grande naïveté ; il en est un surtout qui restera tant que l'on s'occupera de théâtre. Les auteurs s'étaient ligués pour obtenir une augmentation de droits, Gamérani se prononça contre eux au comité, et dit : « Messieurs, pre- »nez-y garde ! il y a longtemps que je vous l'ai » dit ; tant qu'il y aura des auteurs, la comédie ne » pourra pas aller. }«
Le vaudeville futlongtemps stationnaire; mais ters 1 1739, Favart, qui avait déjà donné quelques ouvrages agréables, obtint de grands succès. Get auteur fécond et gracieux a; pour ainsi dire, à lui
86ul créé un genre de TaudeviUe que nous appellerons pastoral ou villageois. Après av oîr fait )Ouerla Fille mal gardée, les JEngorceUes ^ i donna AnneUe et Lubin^ qui produbit beaucoup d'effet.
Le public , qui n'avait entendu cbanter yaxt qu'alors que de faibles couplets, parut goûter ceux de Favart , qui , s'ils ne sont pas toujours piquants ^ ont du moins le mérite d^étre bien tournés, et de n'offrir que des images agréables. Si Ton couipai-e les couplets que j'ai cités plus haut avec ceux que voici, on verra que le vaudeville était en progrès :
Annette, à Vâge de quinze ans, £9t une image du printemps; C''est Taurore dVn beau matin,
Qui ne veut nattre
Et ne paraître^
Que pour Lubin .
Son teint, bruni par le soleil, Est plus piquant et plus Tcrmeil.
Blancheur de lis est sur son sein,
Mouclioir le couvre.
Et ne s'enlr'ouyre
Que pour Lubin .
Certes, voilà des couplets qui ne asanqueoi pas d'afféterie , mais enfin ce sont des coupl écrits avec une certaine élégance. Ensuite, fi gurez-vous ces petites pièces pleines de grâce e de naturel , représentées par des acteurs tel queLaruette, Glairval, Caillot, et surtout pa
tttdatntFavart. Cette actrice efitcountie parses ilentSy son esprit et sa liaison avec l'abbé de ^oisenon , qui , si l'on en croit la malignité pu« lique, fut l'auteur d'une partie des pièces u'elle publiait sous son nom , ou sous celui de Dn mari«
Il y a longtemps que l'opinion publique a fait isticede cet absurde mensonge.
Favart a eu l'avantage de faire jouer ses pièces evant M. le marëchal de Saxe, quand il douait des bals et des spectacles à ses avant-postes. l'était le temps où l'on faisait la euerre en ta- >ns rouges, le temps où l'on se découvrait deuit les Anglais , en les invitant à faire feu les îemicrs.
En 1780, deux auteurs, Piis et Barré, jetèrent in vif éclat,
k cette époque, la Gpmédie-ltalienne jouait eftQcoup de grands opéras. Piis s'ingénia d'une Innovation. On avait eu jusque-là l'habitude « mêler de la prose aux couplets, ou des cou* letsàde la prose; Piis fit des vaudevilles tout n cliarsons. Cet essai fut bien reçu , et la «médie- Italienne joua successivement les (murs (Tété , les P^endangeurs ^ la J^eillie illageoise.
La Veillée villageoise fut jouée à Marly de* ■ant la reine Marie-Antoinette, que sa gros* esse empêchait de venir à Paris. S. M. en fut i contente , qu'elle fit donner aux auteurs,
Piis et Barré 9 une'gratificatiôn de 1,200 livres chacun. Quelques jours après, les Fendangeurs obtinrent le même honneur ; dans ce vaudeville , le père Lajoie xhantait les couplets sui* vants : .
Pour animer nos chansons^
La ^attd se passe De violons et de bassons
Et de contre-basse.
Mais Tennui parmi les grands
Séehe tant leurs âmes, Qn'U faut beaucoup d'instruments
A ces grandes dames.
Ces couplets critiques et grivois déplurent fort à la cour, et il s'éleva un murmure qui fit remarquer la maladresse des auteurs de ne le$ avoir pas supprimés en pareille circonstance. M. le comte de Maurepas, qui était podagre, s'était fait porter à la représentation, et comme il était très sourd, il se disait répéter les paroles par madame de Flamarens : il observa que c'était gai.., mais polisson. On croit que, siles auteiu^ n'avaient pas eu leur gratification , ils auraient couru grand risque de s'en passer. L'anecdote est d'autant plus singulière , que ces pièces avaient déjà été représentées à Versailles le i o novembre 1 780, devant Leurs Majestés, qui s'en étaient fort amusées. Les courtisans gâtent tout.
Dans cette même pièce des Vendangeurs, Ifl
bailli se justifiait , par les couplets suivants, de défendre le vin, la danse et la balançoire :
Soyez certains que noire arrôt
A Fëquite pour base.
Et que le public intérêt
Seul ici nous embrase.
Bacchus, endormant la raison ,
Par sa liqueur trat tresse, A bien sourent sur le gazon
Renversé la sagesse.
Il n^est point de jeux innocents,
Fût-ce même au Tillaee !
Dés qu^'on badine avec les sens,
La Tertu déménage.
Quand la danseuse a des appas.
En vain elle est cruelle ; On ne Teut point perdre les pas
Qu^on a faits auprès d'elle.
La balançoire à la santé
Ne saurait être utile ; Car, plas le corps est agité.
Moins Tesprit est tranquille.
L'bonneur est alors en suspens,
Et SI la corde casse, Ce n^est jamais qu'à tos dépcDS
Que TamourYous ramasse.
Comme on voit , le vaudeville marche pro^ [ressivement ; ces. ouvrages joués par Michu , losière. Trial , Dozain ville, Thomassin, fils de 'ancien Arlequin; par mesdames Mainvitle, Trial, Colombe, Gontier, Dugazon, faisaient ureur.
Madame Gotitiér excellait danâ leâ rftleà de fertnièk^, de pay tonnes; elle était parfaite dam la nourrice de Fanfan et Colas, Elle faisait rire et pleurer tout à la fois. Madame Gontier aimait beaucoup la plaisanterie , et pourtant elle était sévère sur les pratiques religieuses. Quand elle devait jouer un rôle nouveau , ses camarades Tont souvent vue, derrière une coulisse, se signer très sérieusement , et dire tout bas avec émotion : « Mon Dieu ! faites-moi la grâce de bien savoir » mon rôle... »
Racine , fils du grand Racine , disait avoir connu un acteur et une actrice de la Comédie- Italienne qui vivaient comme deux saints , et qui ne montaient jamais sur le théâtre sans avoir mis un cilice (i). C'est peut-être parce que les comédiens italiens n'étaient pas excommuniés.
Dominique ne pouvait pas souffrir un bon mot contre TÉglise; Carlin était fort dévot; Trial et sa femme assistaient tous lès dimanches à la grand'messe de leur paroisse ; Dominique faisait ses pâques; mademoiselle Colombe offrait elle-même le pain bénit. Enfin on connaît l'anecdote d*un pauvre diable chargé de remplir les rôles dits accessoires .• un jour que Ton représentait les Deux Chasseurs^ il faisait un orage affreux ; les éclairs brillaient , le ciel
(i) H aurait dû les nommer.
était en feu* L'ours entre «n scène : au itioment oà il passait devant le souffleur^ un coup de tonnerre retentit ; l'acteur est tellement effrayé I qu'oubliant qu'il est dans la peau d'un mrs^ il se dresse sur ses deux pieds, Ceiit le signe de la croix et continue son rôle au milieu l'un rire universel.
Revenons au vaudeville.
Le nouveau genre dont je viens de parler attirait la foule ; aussi les faiseurs d'opéras et les musiciens redoutaient-ils son envahissement. Sedaine suitout , qui donnait des mélodrames, Bichard Cœur^de-Lion^ Raoul Barbe^Bleue^St^ daine ne. pouvait cacher le dépit qu'il éprouvait de voir de petits vaudevilles faire salle comble tous les soirs.
Vous allez peut-être penser que ces vaudevilles qui attiraient la foule faisaient la fortune de ceux qui les composaient ?. . . . Point ! . . . . Ces pièces, qui avaient valu plus de cent mille écus au théâtre Mauconseil, n'ont point rapporté douze cents francs à chacun de leurs auteurs.
Vous voyez que ce n'était pas le bon temps du vaudeville. Il n'a pas toujours été sur un lit de roses, le pauvre enfant!...
Cette guerre déclarée à la chanson continua, et petit à petit le flon flon disparut de Tafliche de la Comédie-Italienne. Ici finit l'histoire du vaudeville à ce théâtre.
On a bien quelquefois représente de ces sortes d'ouvrages dtins les salles Feydeau et Louvois; mais c'était de loin en loin, pour célébrer une victoire, ou pour chanter une circonstance.
Au i8 brumaire , on joue les Mariniers de Saint^Cloud (i), à propos de la chute du IM* rectoire. Quelque temps après , Vadé chez lui^ et le Tableau des Sabinesy vaudeville composé en l'honneur du peintre David , et dans lequel Dozainvilie > dont parle Henri Monnier , était si comique et si amusant. Voyant que le théâtre qni avait été son berceau allaii^i^é fermé à tout jamais , le vaudeville alla frapper à toutes les portes , et toutes lui furent ouvertes. C'est peut-être un malheur pour lui , comme on le verra plus tard.
DES FOIBES SAINT-GERMAIN ET SAINT-LAURENT
Voici deux théâtres dont l'histoire est , sans contredit, fort amusante. J'avais d'abord eu
(i) De M. Sevrin.
rinteiition de les traiter chacun séparément ; mab j'ai pensé que, contemporains, ayant joué le même genre de pièces et compté les mêmes auteurs et les mêmes acteurs , ces deux spectacles n'en devaient former qu'un , et que leurs annales devaient marcher sinop conjointement, aa moins parallèlement. Je ne remonterai point, àvL reste , à leur origine , qui date du règne de Louis XI. Bien avant qu'il y eût des spectacles dans les deux localités d'où tous les deux ils ont tiré leur nom, on y montrait des marionnettes, et le &meux Brioché y établit les siennes qui filment, à ce que l'on prétend, les premières que l'on ait vues à Paris. Brioché trouva bientôt des imitateurs, et Polichinel se fit naturaliser Français.
Polichinel a joué un grand rôle aux foires Saint-Germain et Saint-Laurent; cela devait
^re ; il est si peuple , il signor Pulcinella , avec son nez tortu , son menton de galoche , S6S petits yeux brillants , ses joues rubicondes , sa perruque de laine et son rire moqueur ! Si ^ous ajoutez à cela que Polichinel est égril- *^^ , qu'il jure , s'enivre , bat le commissaire ^ la patrouille , vous ne serez point surpris 9<^'ayant mis te pied chez nous il y ait si bien pns le droit de cité. On a voulu comparer ^^yeux à Polichinel! je proteste de toute niOQ indignation contre une pareille calomnie, ^t d'abord Mayeux n'a qu'une bosse , et Policninel en a deux ; Polichinel mystifie , et
Mâyeux est mystifié; Polichinel est brave ^ et Mayeux est poltron ; les petits enfants rient au ne2 de Mayeux et se découvrent devant PolicLinel ; gloire donc à Policbinel I
Après Polichinel vinrent les animaux sauvages , les lions , les léopards, les tigres , les ours j etc. Les nains ont succédé aux géants (cela se voit encore); puis enfin sont venus les chats , les chiens , les rats et les singes.
Il est encore d'autres bêtes que j'aurais peutêtre di\ nommer les premières, comme les plus spirituelles.
On a vu à la foire Saint-Germain des rats danser en cadence sur la corde au son des instruments , se tenant debout sur leurs pattes de derrière , et portant de petits contre-poids, comme de véritables danseurs de jporde.
Il y avait une troupe de huit rats qui dau* saient un ballet figuré sur une grande table , au sondes violons et avec autant de justesse que des danseurs de profession.
Mais ce qui émerveilla surtout les Parisiens , nos bons aieux , ce fut un rat blanc de Laponie qui datisa une sarabande avec autant d'aplomb et de grâce ou'aurait pu le faire un Espagnol ou Louis XÏV lui-même. A la foire Saint-Laurent, ily avait un singe au'on appelait le Diçerti$sant; il jouait du bilboquet et apprenait à jouer dû violon. Certes, voilà des prodiges!...
Mais je ne me fais pas illusion ; ami du pro-
grès f que j'aime à constater partout où je le rencontre , en rendant justice aux animaux des temps passés , je pense que nos Munito y nos serins savants , nos puces travailleuses , nos lapins qui jouent aux cartes , et surtout notre jeune orang (i) étonneraient leurs devanciers.
Tout ce qu'on peut dire de mieux en faveur des anciennes bêtes , c'est qu'elles ne manquaient pas d'esprit pour leur époque.
Ce fut à peu près vers l'année i oç^ que l'on commença à voir des acteurs à la foire Saint* Geimain. Les frères de la Passion voulurent les* eu chasser ; mais une sentence du lieutenant civil , du 5 avril i SqS , maintint le nouveau théâtre de la foire , à la charge par lui de payer aux frères de la Passion deux écus par an.
La foire Saint-Laurent était située entre les rues du Faubourg-Saint-Denis et du Faubourg- Saint-Martin , dans un emplacement nommé encore aujourd'hui Enclos de la foire Saiiit- Laurent. Ces deux rues ont longtemps porté Iç nom de Faubourg de la Gloire. On ignore l'or rigine de cette ancienne dénomination. En i GoQi ces deux foires offraient déjà deux salles de spectacle. On obligeait les acteurs à finir leurs jeux, en hiver, à quatre heures et demie du soir , à ne pas recevoir plus de cinq sous au
(i) Il Tient de mourir ; les journaux ont Jissez |>arl4 de lui pour que je sois dispense de faire son éloge .
parterre , et douze sous aux premières ; et de
Î>lus , à n\ rien jouer et n'y rien, chanter sans 'autorisation et le visa du procureur du roi. On Yoit oue la censure date de loin. En 1607, il y eut plusieurs loges dans chacune desquelles était une troupe de danseurs de corde et de sauteurs. Le nombre des directeurs qui ont exploité ces établissements est considérable. Les principaux sont les frères Alard, Maurice, Bertrand , Saint-Edme, Nivelon, le chevalier de Pellegrin , Ponteau , Restier, Francisque, Jean Monnet , l'Écluse , Nicolet , Audinot, Favart.
Dans l'origine , les pièces dans lesquelles on chantait des couplets étaient jouées par des marionnettes. Les loges de la foire ne ressemblaient en rien aux théâtres actuels. Une loge était un lieu fermé par des planches où l'on dressait un échafaudage pour les spectateurs. Une simple corde était tendue pour les danseurs; on n'y voyait ni peintures ni décorations. Elles ressemblaient aux baraques que les bateleurs constmisent maintenant pour courir les fêtes de villages.
Elles se montaient et démontaient à volonté.
Avant d'avoir des auteurs connus , ces deux théâtres commencèrent par reprendre quel-* ques unes des pièces qui avaient été jouées par les Italiens , bien avant lem* suppression. Quelques sauteurs de corde composaient aussi des ' canevas qu'on ne pouvait représenter qu'en J
mêlant des tours de force et d'agilité. Un poète nommé de Lorety qui composait des gazettes en vers au commencement du règne de Louis XIV, parle ainsi de la foire Saint-Laurent :
Je fus en carroMe à la foire
De Saint-Laureoty et dit Thistoire,
Environ cinq jours il y a
Où l'on Toit niirabilia.
Savoir, avec leurs indiennes.
Quantité d'aimables chrétiennes ;
Voire même de ciualité.
Et comme a présent c'est l'été,
Les plus mignonnes, les plus belles,
N'j vont que le soir aux chandelles*
La foire était alors :
Quatre assez spacieuses balles.
Où les marchandes, les marchandsi Tant de la ville que des champs, Contre le soleil etl'oraee Oot du couvert et de 1 ombrage. . •
On y vendait :
Citrons, limonades, douceurs^ Arlequins, sauteurs et danseurs.
Outre un géant dont la structure Est prodige de la nature; Outre les animaux sauvages^ Outre cent et cent batelages.
Les fagotins et les guenons, Les mignonnes et les mijgncn?, On voit un certain habile lomme, ( Je ne sais comment on le nomme )
ai
Dont le travail industrieux, Fait voir à tous les curieux, Non })as la fi|;ure d^He'rodes, Mais du grand coloste de Rhodes, Qu'à faire on a bien du temps mis.
Les hauts murs de Semiramis, Où cette reine fait la ronde ; Bref, les sept merveiiles^ du monde. Dont très bien les yeux sont surpris, Ce que Ton voit à juste prix (i).
Malgré ce qu'écrit de Loret en 1664, je Us, dans les Mémoires pour seruir à Vkistoire des spectacles de la foire , qu'il serait difficile de trouver des renseignements bien clairs pour les sauteurs et danseurs de corde avant Pannée 1672 ou 1675. Cette assertion est fondée sur Tavertissement qui se trouve à la tête d'une espèce de pièce intitulée : Les forces de V amour et de la magie , qui fut représentée au jeu de paume d'Orléans , pendant le cours de la foire Salut' Germain de l'année 1678. Les personnages de cette pièce sont : Zoroastre, magicien, amant it Grésinde; Grésindc, bergère; Merlin, valet de Zoroastre ; plus , quatre sauteurs sur des pi^ destaux, quatre sauteurs en démons ^ quatre sauteurs en bergers , quatre sauteurs ep poli' chinels....
* Merlin paraît seul dans la forêt , et dit aiu spectateurs : « Amour, amour!.... chien d'à-
(1) Gazette du &» février 16M.
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» mour ! coquin d^amour ! .... maraud d'amou r ! » pendard d'amour! quoi^ jamais de repos ?«.. M Dieu! iaut-il être né sous une planète si » malheureuse , pour être né valet , et valet d'un I» maître plus diable que le diable ! . i . qui passe » son temps à lire des grimoires , qui n a de n divertissements que des sorciers ; pour son » manger, les ragoûts sont friands : force vi- » pères, crapauds et crocodiles...; il me semble » que je ne suis entouré que de ces messieurs » {un crapaud parait). Dieu! voilà un crapaud » qui me prie à diner ! Ah ! monsieur le cra« » paud , je vous remercie de toitt mon cœur, » je n'ai nul appétit ( un démon paratt en tour'* • hilhn). En voilà un qui m^inviteà la pro- » menade. Monsieur Astaroth , je vous rends » mille grâces, mon médecin m'a défendu M l'exercice. »
Bientôt Grésinde parait, ensuite Zoroastre. Merlin est continuellement tourmenté par des sortilèges , et finit par dire qu'il veut obtenir tout par amour et rien par force. Là dessus il danse une sarabande à neuf postures. On voit que ces pièces n'étaient faites que pour y mêler des tours de force et des danses de corde.... Cette parade était d'un des sauteurs de la troupe , qui en composait souvent.
C'est donc à partir de .1708 que ces spectacles forains donnèrent des pièces faites exprès par des auteurs en réputation. Ces ouvrages
étaient appelés opéras comiques mêlés de vaudevilles.
LaComédie^Française et la Comédie^Ilalienne, qui avaient bien des fois tourmenté les acteurs forains , leur suscitèrent alors de nouvelles cliicanes» Vers 1710, jalouses des succès qu'ils obtenaient, elles leur firent défendre de jouer «( aucune comédie par dialogue , ni même par » monologue. »
Les auteurs qui ont le plus travaillé pour rOpéra- Comique sont : Fuzelier, Dorneval, Lamchard « Carolet , Panard, Galle t , Legrand , Autreau, Laujon, Favart^ Yadé, etc. Mais ce qu'il faut proclamer bien haut , c'est que René Le Sage, l'auteur de Gil ^/a^, René Le Sage^ ce si grand observateur, cet écrivain si distingué , ce moraliste si profond , qui nous a laissé un de ceslivres les plus beaux , les plus spirituek , les plus complets qui soient sortis d'un cerveau humain , René Le Sage a commencé par être vaudevilliste; oui, vaudevilliste ! Ne riez pas !... Loi*squ'il vit les persécutions dont de pauvres comédiens allaient devenir victimes , Le Sage se fit leur protecteur, c'est à dire leur auteur. Le Sage était jeune, sans fortune , sans appui ; il fallait bien qu'il vécût d'abord, pour devenir immortel. Ensuite , le beau livre de Gil filas n'avait pas encore paru ! Le Sage fit donc parler Arlequin , tout en rêvant à son archevêque de Grenade.
C'est ainsi que Le Sage donna à l'Opéra-Comi* que cent et une pièces , dans l'espace de TÎngtsix ans , c'est à dire de 1 7 1 3 à 1 789. On compte. de DOS jours beaucoup de vaudevillistes qui ont laissé Le Sage bien loin derrière eux par le nombre de leurs vaudevilles, mais je n'em sache pas qui aient fait un Gil Blas. On a donné à l'auteur de Turcarel le nom de fondateur de rOpéra-Comique , c'est une erreur. Le gem*e existait avant que Le Sage travaillât pour les théâtres forains. Le cardinal d'Estrées a long<tenips protégé les acteurs de la foire Saint-Gery main dont ils étaient les locataires.
Ces petits spectacles cherchaient sans cesse quelque ingénieux moyen d'échapper aux exigences du pouvoir qui les brutahsait. Panard l'a dit dans un vaudeville ;
« Les lois ne sont qu'une barrière vaine > Que les hommes franchissent tous,
i> Car par dessus les grands passent sans peine, » Les pelits par dessous. »
On ne saurait se faire une idée de l'acharnement que mettaient les comédiens du roi à poursuivre les acteurs forains. Il ne se passait pas de mois sans qu'ils envoyassent verbaliser chez eux.
Le a août de l'année 1 708, deux huissiers du parlement nommés Rozeau et Girault , à la réquisition des comédiens français, se transpor-
tèretit an Jeu de Dôlet et de Lapkce , et dressèrent le pi*ocès-verbal suivafit (il est assez curieux ) :
k Les chandelles ayant été allumées et une » toile levées aurait été fait ixn jeu de marions n nettes , lequel fini, Ton aurait encore levé une M autre toile. Il a paru un théâtre fort long « M composé de plusieurs ailes et décorations , et H un enfoncement en perspective ; alors a paru M d'abord un acteur sous Thabit d'arlei^uin , ti qui a fait un dialogue ; ensuite il est venu un 1» autre acteur habillé en Scaramouche , et un » autre habillé en docteur \ lesquels , l'un après Il Tautre parlant seuls , se faisaient des dialo- M gués les uns aux autres , et se répondaient H tantôt par signes et tantôt à demi-^bas : au« M quel cas, celui qui parlait haut achevait d'ex- » pliquer ce qu'on pouvait n'avoir pas entendu M du discours de Tautre, et après plusieurs » autres scènes de même. nature, danses et » chansons, qui composent ensemble une co- >» médie en trois actes sous le titre de Scara- » mouche pédant scrupuleux , ai Arlequin écolier » isnoranty la pièce était finie par une ma- » chine en forme de dragon qui a été tué par » un des acteurs et Arlequin. L'acteur qui était » habillé en Scaramouche serait venu au de- » vaut du théâtre annoncer pour le lendemain
» samedi la comédie intitulée le Triomphe Je » l Amour {i).
» Le samedi 9.0 février 1709, le spectacle » fini , et tout le monde qui y assistait étant » sorti, la loge de Holtz fut entourée de plu- » sieurs escouades du guet à pied et à cheval ; » et dans le même temps , quarante archers de » la robe-courte , commandés par les exempts » Paaetier et Leroux , qui accompagnaient les » sieurs Rozeau et Girault , huissiers du parle- » ment, et porteurs de son arrêt, entrèrent » dans la loge, ayant à leur suite Pelletier, » menuisier ae la Comédie-Française , et plu- > sieurs garçons portant haches , scies , mar- H teaux et autres outils propres à leur profes- ■ sion.
» Le sieur Rozeau fit demander Holtz , Dolet » et Laplace. Le premier s'étant présenté , lec- " tare lui fut donnée de l'arrêt du parlement » aui ordonnait la démolition de son théâtre et "^ de celui de Godard. Alors survint un arrêt du » grand conseil qui cassait celui du parlement , » et défendait aux comédiens français et aux » foi^ins de procéder en nulle autre juridiction » que la sienne. Grande dispute entre les deux » justices ; les sieurs Rozeau et Girault se con- " suUèrent et allèrent prendre l'avis du sieur » Burette, procureur, qui demeurait derrière la
f i) Spectacles Je la foire, tômc i .
» loge de Holtz. Là Us trouTèrent les sieurs » Dancourt et Dufay.
» GiraultetRozeau, ayant instruit le commis- » saire Chevalier et Burette de ce qui venait de » se passer dans le jeu de Holtz , conclurent a » faire retii*er leurs gens , ne voulant pas déso- » bëir à l'arrêt du grand conseil. Les sieurs » Dancourt et Dufay signèrent une indemnité » aux huissiers du parlement pour qu'ils exé- » entassent Farrêt dont ils étaient chargés. » Rozeau et Girault, munis de cette pièce, » revinrent dans la loge de Holtz , où , malgré » tout ce que put leur dire le sieur Hesselin et >» le procès- ven)al qu'il adressa à ce sujet, ils » firent abattre une partie du théâtre et des M loges , rompre les décorations , les bancs du » parquet; ensuite ik se retirèrent avec tous n ceux qui les avaient accompagnés.
M Lorsque cette exécution militaire , ce siège M opéré dans toutes les règles de la statégie M fut achevé, Holt2 , Dolet et Laplace rétabli- M rent tout ce qui avait été brisé. Le lendemain »> à dix heures, on jeta de nouvelles affiches n dans Paris > et le pubUc , qui avait appris le M désastre de cette troupe, Reporta en foule à la » foire Saint-Germain. Cette aventure produisit] w aux directeurs associés une excellente recette. » On pense que les comédiens français ne s'en » tinrent pas là , ils renvoyèrent le menuisier H du théâtre avec ses ouvriers aii jeu de Holtz ,
avec ordre d'abattre de nouveau tout ce qui était propre aux représentations dramatiques. Alors les loges du parquet , les amphitnéàtres , tout fut défait et rompu ; on déchira les décorations et machines, on brisa les chaises et banquettes , et pour anéantir ces débris , douze archers, qui restèrent en garnison pendant plusieurs jours, eurent soin de s'en chauffer amplement. »
On procédait alors à la fermeture d'un petit lectacle comme s'il se fût agi du gain de la itaille de Marengo ou de la prise d'Alger. laintenant , un arrêté municipal ou un jugelent de police correctionnelle supprime un petit téâtre non autorisé, sans qu'il soit besoin fine compagnie d'archers pour le réduire , ni ; marteaux pour l'abattre.
Ces scènes se sont souvent renouvelées ; mais 8 directeurs ne se rebutaient point et rebâ- ^ent leurs loges dès l'année suivante : ils ^portaient d'ailleurs la même ténacité en toute constance. Quand on défendait aux acteurs ^ parler , ils jouaient des pièces toutes en lansons.
l'es chansons étant proscrites à leur tour^ eSage, Dorneval et FuzeUer imaginèrent les •riteaux. Chaque acteur avait son rôle écrit 1 gros caractères sur un carton qu'il montrait jx spectateurs. Ces inscriptions parurent 'abord en proise, on les a mises plus tard en
chansons. Voici de quelle manière on employait les ëcriteaux.
Dans Arlequin^ roi de Séremdlb , Arlequin parait seul après avoir fait naufrage stir la côte de Séremdib ; il s'avance dans Tile, il tient une bourse , se montre consolé de sa disgrâce , et Texprime par un écriteau qui descend do cintre , porté par deux Aliiours , et déroulé par eux devant les spectateurs. Bès que récriteau était déroulé , rorchestre jouait d*abord l'air du couplet ; un compère placé dan$ la salle le chantait , et le public faisait chorus y tandis due l'acteur, qui était sur le théâtre, en mimait r intention.
On voit combien de peine on avait pour faire comprendre une pièce tout entière ; car s'il y avait dedans cinquante couplets , il fallait cinquante écriteaux.
Eh bien ! le nublic se portait eh foule à ce spectacle , tant il est vrai que l'opposition a toujours intéressé en France. Comme on savait toutes les persécutions que ces comédto éprouvaient de la part du pouvoir, le public les en dédommageait en courant à leurs représentations. Les auteurs qui , de leur côté, souffraient beaucoup de ces entraves, ne néglifeaiént rien pour se venger des grands théâtres. )ès qu'il paraissait un opéra , une tiagédie , ub drame , les écriteaux en faisaient prompte et bonne justice.
Les plus hautes questions de littérature étaient justiciables ^es marionnettes, C'est ain» qu'à propos de la fameuse querelle des auçieos et des modernes , on joua à la foire $aint-I^urent Arlequin^ défenseur d'Homère,
En 1722 , un aiTet signifia aux directeurs forains , et notamment à un sieur Francisquei qui devait ouvrir une loge à la foire ScÛpt^^Ger* main , qu'il eût à se renfermer dans les dapse^ de corde et de voltige. Francisque venait d'éti^e ruiné par un incendie à Lyon : à force de soUi* citer et en raison de ses malheurs, il obtint , pour toute grâcej un seul acteur paillant, il fallait donc qu'il trouvât un auteur assez spiri* tuel pour lui faire une pièce raisonnable en un seul nionologiie, et un acteur capable de le bien jouer à lui seul.
Le Sage, Fuzelier et Dorneval avaient bien préparé des pièces pour i'ouvertm^e de l'Opéra* Comique aux fpires Saint-Laurent et Sainte Germain ; mais connaissant l'interdiction lancéie contre ces deux théâtres , ils conçurent l'idée de louer une loge sous le nom de Laplace, où iln firent joupr par les marionnettes des pièces de leur composition ; ils donnèrent , entre autres , Pierrot Romuluj , pai^odie du Romulus de la Motte. Le succès de ce vaudeville fut si pfo* digieux que le duc d'Orléans voulut le voir et le fit représenter à deux heures après minuit. Francisque , ne pouvant donc rien obtenir du
triumvirat chantant , 66 souvint qu'on lui avait parlé d'un nommé Piron ; il courut chez ce dernier et se présenta d'un air désespéré : fc Je suie Francisque , entrepreneur de l'Opéra- » Comique , lui dit-il ; la police me défend de » faire paraître plus d'un acteur. Le Sage el >» Fuzelier m'abandonnent : si vous ne venei » à mon secours , je suis un homme perdu!.... » Vous êtes le seul auteur qui puissiez me w sauver : vous faites de si jolies chansons !.... » Tenez , voilà cent écus ; travaillez et comptez M que ces cent écus ne sont pas les seuls que M vous recevrez. » En achevant ces mots , il déposa la somme sur le bureau de Piron , e< s'enfuit à toutes jambes.
Piron, qui en voulait aux comédiens français de ce qu'ils laissaient moisir la Méiromanié dans les cartons du comité, Piron, qui, comme Le Sage, n'avait d'autre ressource pour vivre que sa plume, se mit aussitôt à l'œuvre : il composa en huit jours Arlequin DeucaUon , qui eut un succès non interrompu de cent représentations. Dès ce moment , Francisque s'attacha Piron , qui ainsi travailla longtemps pour l'Opéra - Comique et fit le couplet suivant contre Lé Sage, Fuzelier et Domevaly qui travaillaient alors pour les marionnettes :
Le Sage et Dorne^al odl qtiiltë du liant style
1(8 beauté ; Et pour Pulichincl ont abandonné Gille
La rareté !
Il ne leur reste plus qu^i montrer parla ville
La curiosité.
Les auteuirii de ces théâtres se jalousaient également entre eux , comme l'ont fait depuis et comme le feront toujours ceux que l'amourpn^re et l'intérêt mettent en présence. Les acteurs de ^bois se moquaient des acteurs vivants; les acteurs vivants crossaient les acteurs de bois. On habillait de petites marionnettes de manière à ce que l'on reconnut les acteurs qu'elles étaient destinées à contrefaire; elles imitaient leur voix , leurs gestes, et se moquaient aÎDsi des comédiens français.
Une charmante actrice , mademoiselle Maillard y femme de Maillard , qui jouait les ScaramoucheSy était la meilleure Golombinc de cette époque. Les scandales ne manquaient pas plus alors qu'aujourd'hui. Maillard , mari de cette Golombine , était un jour à la foire Saint^janrent , dans la boutique d'un sieur DuI)ois, limonadier; la demoiselle Maillard Tint à passer pour se rendre au théâtre , et le salua. On demanda à Maillard s'il connaissait celte jolie actrice. « Eh! cadédis, >» rcpondit-il, • je suis pour le moins son amant ! — Toucher > là, H lui dit un jeune officier qui ne le con-
naissait pas , « je puis vous en dire autant. ^^ Maillard quitta le ton plaisant pour apprendre à l'indiscret qu'il parlait au mari même de cette actrice. « Ma foi! » reprit l'officier, « jesuisfdclié » d'avoir été si sincère y mais j'ai dit la vérité. » Maillard se battit et fut blessé, comme cela devait être. Un acteur forain, nommé HamocLe, l^pf es avoir longtemps brillé à lH)péra*Gomique,
! [lutta ce spectacle pour dâ^uter à la Comédietalienne , où il échoua complètement. Il voulut reparaître sur son théâtre, eu 1723 , et voici de quelle manière il y fut introduit : ScaramoucLe v^ait l'annoncer à la Foire personnifiée ^ ei chantait :
Hamoche vous prie De le reocToir \ U temp4te, il cricy Voulez -vous 1q voir ? , ♦ .
La Foire répondait :
^^est ici son centre 1^1 entre, qu*il entre.
Le public ne fut pas si indulgent q[ue U Foire le public siffla le Pierrot qui l'avait tant anm se.,,. Hamoclie , piqué du peu d'emprçssemeni
Sie le public mettait à le revoii* . quitta l , éâtre et mourut de chagrin quelque tempi après.
Par suite des calculs dont nous avons parlé Iç,^^^— 1^. j^ U Foire r!6S<*içnt q^elqueIoi
Jcnnes plusieurs atinées. Jean Monnet t^Unti en ijSi, la réouyerture de VOftéra^Comi'^ çue.
Cette i^ouyerture se fit le 3 février tjS'^i Yadé travailla beaucoup poUr ce théàtre% C'eut lui^ caréa lie genre poissard^ genre qui ne m'a jamais paru fbgoe de notre scène , du moins comme on k traitait alors. J'aime tout ce qOi peut cbâtier le mauvais goût du peuple 4 je te^ ponsfé tout ce qui peut contribuer à le côrroiuprt^. Toici un échantillon de ce qui se disait en pleiâ théâtre^ et devant les femmes les plus élégaiites du temps :
n Dit's donc > madame la comtesse , comme » vous trottez avec vitesse ?4... Avec vol' gen- » tillesse, tous n'allés point a'à confesser.... » n'faites pas tant votre princesse, on saH ce que » vaut voi'sagesse!..». »
Ou bien dés couplets a>mme celui-ci :
■ÎÊ
âdr l^pbrt, avec Manon, z^un jour Ttengueusaii en façon d^atnoui^, Aisëtteiit cela se peut ctt)!!^ :
Un faraud s'en Tient prés de nous En Toulant lui faire les yeux doux.
( hi on parle. ) Sarp^uë I , . . daipe. . . moi qui suti jalout, to'uloir me souffler ma personnière ! c est me lééiér mon beurre, . . et me prendre pour un^oraze.
Oit ùhanle \
JVeux t'être un chien ; Y â Coup d*piedi y a coup d'poioç, J^lis cassis la gueule et la mâclione .
Vadé a donné un grand nombre d'ottyrag
eûssards. Vadé ne manquait ni d'esprit y ni < cilité , mais il est mort dans la mémoire d gens de goût ; et sans son pelit poème de la Pi] cassée , et deux ou trois chansons, on ne saura) pas aujourd'hui s'il a existé. 'j
Dans riiistoire du théâtre du Vaudeville e^ du théâtre des Yaiiétés , je reparlerai dil genre poissaitl , je ferai l'éloge de quelque^ pièces , mais ce sei^ont des exceptions. Jean Monnet tenait , ayant tout , à la Tenté des costumes. C'est lui qui disait à ses comédiens : « Si vous n'avez pas toujours l'esprit de votre u rôle y faites en sorte d'en avoir l'habit. » Une circonstance qui fait honneur à l'Opéra- Comique , c'est que Préville y ce grand comédien qui comprit si bien Molière et toutes les larges compositions du grand siècle , Préville fut acteur forain. Ramené de Lyon à Paris par Jean Monnet , il joua quelques années à la foire Saint - Laurent , s'en retourna en province , et revint débuter à la Comédie- Française y à laquelle il était si digne d'appartenir.
La foire Saint-Ovide avait aussi des baraques, deux jolies salles de spectacle , des marionnettes et des 'marchands de pains d'épicés. En 1762, on y mit en vente des ngures représentant un jésuite sortant d'une coqailie d'escargot et y rentrant. Ces charges devinrent à la mode. En
1771, la foire Saint-Ovide fut transférée de la place Vendôme à la place Louis XV; mais, dans la nuit du 22 au 28 septembre 1777, le feu prit aux baraques , aux boutiques et aux salles de spectacle : tout devint la proie des flammes. Âudinot , Nicolet et d'autres directeurs donnèrent plusieurs représentations au profit des incendiés. Ce fut le premier exemple d'un acte de bienfaisance de cette nature ; il a depuis été souvent imité.
Audinot , auteur du Tonnelier et acteur de la Comédie-Italienne , fit bâlir à la foire Saint- Germain un petit théâtre ^e marionnettes qui attira pendant longtemps la foule, et Nicolet^ qui avait déjà le privilège des grands danseurs du Roiy allait, pendant la quinzaine de Pâques, donner des représentations à la foire Saint-Laurent.
L'Ecluse , directeur d'un petit, spectacle sltoé au coin de la rue de Laucry , menait aussi sa troupe jouer à l'Opéra-Comique. Vers 1780, ces théâtres n'étant plus suivis comme ils l'avaient été auparavant, les troupes se dispersèrent , la foire fut abandonnée, et une oi-donnance réunit rOpéra-Comique à la Comédie-Italienne.
Voici dans quel état se trouvait l'Opéra-Comique au moment de sa réunion à la Coinédie-Ita« iienne :
Directeurs , Corby et le Moet f répétiteur,
M. Taconnet; acteurs, MM, Laruette, Delisle^ Bourette, Paran, Saint-Auberty Audinot, Çlaii^al , Guignes ; actrices , mesdemoiselLes DeschampSy Rosalie, Nessel, Amould, Dez^i, Florigny.
Ainsi ont fini ces thëàtres qui araient joui d'une si grande vogue, aux xvii* et xviii^ siècles. Ils ont servi à développer un genre qui, plus tard, devait occuper une place distinguée dans notre littérature dramatique.
Sous ce rapport, ces théâtres ont donc mérité ue l'on recueillît quelques uns de leurs fastes. LUJoui*d'hui , ceux qui passent dans le mardié Saint43ermain, ou dans Venclosde la foire Saint- Laurent , savent à peiiie que ces deux localités ont retenti de noms célèbres!.... qu'ici il y eut du mouvement, de la joie, des plaisirs; que In, on a ri , on a battu des mains ; que là Le Sage, Piron, Favart, Sedaine, Panard faisaient applaudir leurs premières productions; que Dominique Glairvai et Préville attiraient la foule; que de jolies actrices y recevaient les hommages de
Srands seigneura à talons rouges ; que là le duc 'Orléans et ses intimes allaient quelquefois, incognito , rire ou cabaler, selon leur bon plaisir. Il ne reste plus, à l'heure qu'il est , de tout ce bruit , de toutes ces fêtes, de toutes ces joîcs, qu'un souvenir confus, un écho vague. Aujourd'hui , on dit : La foire Saint-Germain ; la foire
Saint-Laurent, comme on dit : la rue aux Ours, la rue Quincampoix (i).
Il I I ■■!
THEATRE DU YAIIDEYILLE
DE LA KrÉ DB CHAKTKU.
Annt que ce théâtre fût établi, le genre du aude? ille n'en avait pas eu de permanent ttl de spécial à Paris. L'Opéra-Gomique de la foire Saint**Lauretit , où Ton avait joue les premiers TaudetîUeB de Panard, de Pirôn, de Fftvart, dé Yadë, de Le Sage, de Dorneyal , de Fuzelier. d'A&seauine, et de tant d'autres, ayant été téum aux Itali^s, le Yaudeville y fut successivement subordonné tattt pièces italiennes, aux pièces
pnetair e rendre à la foire SaÎDt- Laurent sa vieille célëbrit^. Je fait dés vœux pour leur réussite, et je de'sire que roQ y bâtisse un jour de jolies salles de tpectaele. et ({De de bons acteurs et de bons auteurs nousrendeal les plaisirs que nos pères goûtaient à voir jouer les V'icces des Kron, des Fuzelier, des D«)mcval; je souhaité iMssi y voir débuter des Bourette, des Cfairval, de* PrçTille, . i . . Pourquoi pas? , . .
h ariettes, et aux comédies ou drames, qui finirent par le persifler.
Un couplet de Sedaine que j'ai rapporté dans la chronique de la Comëdîe-Italienne fut, ainsi que je l'ai dit, la cause de rétablissement du théâtre de la rue de Chartres.
Piis et Barré avaient donné, dans l'espace Je I dix ans, seize yaudevilles, dont trois surtout : la Veillée villageoise, les Amours d'été et les| Vendangeurs^ avaient valu plus de cent mille écus au théâtre de la rue Mauconseil et n'avaient | rapporté à leurs auteurs qu'environ douze cents francs.
Piis ayant sollicité de la Comédie Jtalienneune pension modique, qui lui fut refusée, conçut,! en 1790, l'idée de transporter son répertoire sur un autre théâti^e; il communiqua son plaji à un riche négociant, M. Delporte^ et ensuite à Ro* sières, acteur de la Comédie-Italienne. M. Delporte s'étant retiré , un comniissaire-priseur nommé Monnier lui fut substitué. .
Il existait , dans la rue de Chartres, une salle de bal appelée le Wauxhall d'hiver, plus connu sous le nom du Petit-Panthéon. L'architecte Lenoir, que j'ai déjà cité, construisit sur cet emplacement le théâtre du Vaudeville, dont l'ouverture eut lieu le 12 janvier 1792, par une pièce en trois actes , de Piis , intitulée les deux Panthéons^ ce «pli fit di*:e plus tard :
it Dans le pays où nous sommes
» Jeroîs quil existe à Paris,
» Et le Panthéon des grands hommes,
» Et le Panthéon des petits . »
Aujourd'hui , les grands {lonimes devenant plus rares de jour en jour, nous n'avions plus besoin que d'un seul Panthéon , on devine lequel....
L'association primitive existait ainsi composée; Ban^é, Monnier et Ghambon, qui s'adjoignirent Rosières et Piis. Ces deux derniers*, ayant des affaires embarrassées, ne figurèrent pas en nom. Monnier mit dans l'entreprise 5o,ooo francs ; Chambon, 3o,ooo francs; on emprunta 60,000 francs (le tout en assignats). Les associés se partagèrent les différentes branches de l'adminisliation et s'allouèrent des appointements. Barré eut le titre de directeur^ Monnier celui d'i/ispecienr général et de directeur-adjoint; à Chambon échut la caisse; à Rosières, la place dUnsti^ tttteur-'régisseur ; ÎPiis devint secrétaire. Trois ^ns après (Van III) , la société se mit en comiQaiidite. Les actions, au nombre de cent vingt* nx, se -vendirent 5,000 francs (assignats) ; plus lard, on les régla à i ,000 francs (en argent).
Lesfondateurs et l'emprunt furent remboursés i la création des actions ; on joua donc le prenier jour, les deux Panthéonsy on ne donna [ue cette pièce; toute la troupe parut dans 'ouvrage, qui futtrès mal joué et sifflé, comme
jamais on ne siffla de mànoire tbéàtraie. Les machines manquèrent. Les acteurs qui ) pour la plupart, n'avaient encore paru que sur des théâtres de société , ne purent soutenk cette longue et méchante production» qui n'était ce-
{>endant pas dépourrue d'esprit | mais qui avait e malheur d'être d'une longueur et d'un enoui mortels, Monnier perdit la tête, Barré se sauva, Qiambon demeura anéanti. Rosièreg aeul con^ serva quelque espoir et beaucoup de présenc^ d'esprit, ranima le courage de ses associés, comj posa le spectacle pour le lendemain y et le Ya deville compte quarante*six années de pr~ périté.
Piis^ Barré 9 tladet> Desfontaines j les deui Ségur, Prévost d'Iray, Desprez, Denteaufort, Davrigny, fiourgueil, etc. ;
Arlequin afficheur, la Reçanehe fireée, PiM avec ses amis, la Matrone dtEphèse^ Colombin\ mannequin^ le petit Sacristain ^ les Solitairti de Normandie f la Négresse^ Ni^s, imitée d Stratonice, Arlequin Cruello j parodie d'OJ thellof etc., etc«, composèrent le répertoire d la première année.
Desfontaines, Desckamps et Despres<mtbeat coup travaillé pour ce théâtre , ce qui fit dit aux faiseurs de calembourgs que le Yaudevill
:arieases, car elle embrasse à elle seule quatre ipeques bien distinctes : 1 798 , l'euipirei la «stauration et k révolution de i83o.
La troupe, qui s'était montrée très faible Tabordj ne tarda pas à devenir excellente. Le aient y était, l'ensemble seul manquait aux arbtes. Voici les noms des principaux acteurs qui tQt jeté beaucoup d'éclat à la rue de Chartres lans les premiei's temps du Vaudeville :
Rosi^ea , ancien acteur de la Comédie-Ita* ienae, qui jouait les baillis dans la perfection ; /eicpré, comédien d'un exceUent ton ; Dubaume, acteur à la face joyeuse , et qui chan* lit le couplet avec un entrain dont les vieux inatears ont gardé la mémoire; Garpentier, lu jouait les gilles, les valets, les gascons, et ^ se inontrait si bon comédien dans le Ma-' ^ge de ScarroH ; Henri , amoureux un. peu attaqué , prétentieux , rappelant l'école des ilairval et des Michu , mais ne manquant point i*ime certaine élégance ; enfin Chapelle , le lassandre inimitablei dont on raconte des aneclotes fort plflûsantes.
Chapelle était gras et court ; ses yeux , qui s'ouïaientet se fermaient continuellement, étaient ooronnés d'un épais sourcil noir ; sa bouche, oujoursentr'ou verte, lui donnait un air stupide, es jambes ressemblaient à des pieds d'éléphant ; ivous ajoutez à cela une tournure pesante, vous ttiti ime idée de Ghap^e. On auiait pu croire,
en le voyant, que la nature, après l'avoir fonué, lui avait dit : « Je voulais te £adre homme , je M t'ai fait Cassandre ; pardon. Chapelle! » La crédulité de cet homme est devenue prover*^ biale au théâtre. C'est lui qui disait à l'un de ses amis qui lui serrait la main avec tristesse, en apprenant qu'il venait de manquer dans son commerce d'épiceries du marché des Jacobins : « Oui , mon ami , c'est la vérité , je viens de » faire banqueroute, foi d'honnête homme i » On lui avait fait croire que l'on venait de consti^uire des diligences en gomme élastique, et que, au fur et à mesure que Ton rencontrerait des voyageurs, on les prendrait en route, si nombreux fussent-ils.
Laporte, ce spirituel Arlequin , lui ayant dit un jour que le pape devait venir à Paris avec sa femme et ses enfants , le malheureux Chapelle alla s'installer à la barrière , et là demandait à tout le monde si le pape et sa femme allaient bieiitôt arriver.
Séveste, le père de MM. Séveste, directeur des théâtres de la banlieue, était spirituel et assez bon mystificateur. En revenant d*unc tournée qu'il avait faite à Rouen, il racontait que, pendant son séjour dans cette ville, il était parvenu à élever une carpe, qui le suivait partout comme un chien.., et il ajoutait qu'il avait -n beaucoup de chagrin de sa perte. Chapelle, ^ent dans le foyer, lui demanda comment
avait perdu cette carpe.... Mon Dieu! dit éveste, un soir que je Tavais amenée dans la loge , il suiTÎnt un orage épouvantable près le spectacle. Ma petite cai'pe m^avait très iea suivi jusque dans la rue ; mais sur la place e la Comédie, la pauvre bête se noya en voulut sauter un ruisseau. « Quel malheur! » s'éria Chapelle , « je croyais que les carpes na- I geaieut comme les poissons... » firef, on lui rait fait croire tant de choses, que dans les der- ^rs temps de sa vie il était devenu Thomme le lias sceptique dont l'histoire de la philosophie k pu conserver le souvenir. Quand un garçon lethéâtre lui disait : « Monsieur Chapelle, vous « répétez demain à midi ; » il répondait : « Va te I promener. . • » Quand on lui demandait com- Ikeut il se portait', il vous tournait les talons en lisant <c : Farceur ! ... à d'autres ! ... je ne donne
plos là dedans! ••• »
Chapelle se retira en 1816, chez un de ses
:les, qui était chanoine à Versailles. Un jour,
jle rencontre à Paris, il semblait triste, je
ea demande la cause ; il me dit que Ton
lit envoyer son oncle le chanoine à Char-
i) que cela le contrariait beaucoup... « £h
n, » luidis^je, » qu'il n'y aille point. — Oh! si
[t, il ira, » me répond Chapelle, « il faut qu'il y
Ic.Etpuis, » ajouta-t-il ingénument, « jede-
kla pensée de mon oncle le chanoine, c'est un
homme qui veut travailler encore cioqoa six ans et se retirer ensuite. «
Ce bon-homme et ce bon «tcteur est mort à Chartres dans les premiers jours de janvier
1824* Lorsoue Chapelle prit un fonds d'épiceries,
Armana Gouffe lui At une adresse en chanson ,
qui fVit imprimée et distribuée au théâtre ; U
voici î
ADRESSE DE CHAPELLE
CaMtndre du vaudeville et épicier , tue
8aial*H(moré.
Ain : Toujours debout^ toujours en roule ^
Grimmréin (1), CMsandre, Chapelle, Vend daiis «4 boutiquQ iiouvelle Du miel, du soufre el des pruoeaui;,^ Des anchois et de la firellc.
Des macarons, de la chandeHe, De9 fruits conÛts, vieux et uouyeauif Des comtchoQs petits rt eros, Brugnona, aspergea, sel d\>seîUe, Sirops d'^orge^t et de groseille, Moutarde, sucre rafiine,^ Vinaigre, thë, thon marine , Des Mi'vea, de la pommade, |liiil«s pour ouinquets et aalade.
De Tempoisi au locre, du lard.
Bons bonbons et merde à gaillard,
(i) Nom d'un personnage de la Jhnne AuhaiM, ^iic« de IV«d«t*
GCil-^fri^rdrix et pain dVpke»
Cir« à frotter, jus de réglisse ;
Il Tend du Terinicelle à Tun, /
A l'autre du riz, de i'âlUn,
Bu froiôage, des avelines.
Des pipes ou bien des praliaesi
Fort bon savon, fort bon tabac,
Gomme, gnimairre, rhum et racit,
Sacre dWge, amandes^ cigares^
Liqueurs communes, hquètirs rares»
PetitS'Verres sur le comptoir ;
Fil blafic, fil gris, fil bleu, fil noir;
Bon chocolat a la Tanille,
Muscade, gérofle et pastille ^
Il Tend aussi, pour les friands,
Mignonnette et quatre mendiants j
Il fournit, à toutes les dattes,
flannell^, j a jubés et dates,
A.nisette et tnacarani ;
De plus, il est très bien fooriii
De cornes -de- cerf, de bougies,
D^bîs^ de cafë, d^eau de tie, \
De noiTrc, d^hmle de Ydnas.
Eoun, sans tous en^dire plus.
Tout ce qu^un ilpicier peut Tendre,
Chez Gbapelle, venez le prendre,
Ifûus lui lerex un grand plaisir ;
Il est logé, pour tous serTir,
Rue Honore, tout juste en facr.
Tout juste en face de la place
Oà s''assemMAient les jacobloS,
Grands aboyeurs, méchants voisnit ;
Mais pour la sûr«té publiqae,
On a démoli leur boutique,
Et Chapelle rend grâce aux Dieux,
Car la sienne s^en tNNiTe mieux.
One scène touchante arriva au ttiéâtre Ad
Vaudeville , à propos de Tâcteur Garpentier , dont j*ai déjà parlé. Sur les derniers temps de sa carrière dramatique , ce comédien , d'un talent réel, avait contracté l'babitude du café, et souvent sa tête se ressentait des excès qu'il avait faits : Barré , dont la brusquerie égalait la bonté , avait essayé tous les moyens pour le corriger d'un penchant qui nuisait à sa profession et à sa santé. Par malheur, Garpentier n'en tenait compte , si bien que , d'année en année, la mémoire de cet auteur en. souffiit à tel point , que l'on n'osait plus non seulement lui confier de nouveaux rôles , mais qu'il avait même de la peine à jouer les anciens. Barré , malgré lui, fut obligé de se priver d'iui sujet que le public avait applaudi pendant vingt ans... Garpentier en était donc réduit à jouer des bouts de rôle et des accessoires ; on Ini laissait faire à peu près ce qu'il voulait , afin de pouvoir lui conserver de petits appointements sans blesser sa délicatesse. Depuis un an cepen*dant , il avait à peine paru quelquefois sur la scène.
Un soir , à l'une des représentations de VJle de la Mé galant hopo gênés ie ou les Savants de naissance , Garpentier monte dans sa loge sans rien dire , prend le costume d'un perruquier gascon, emploi dans lequel il excellait, et lorsqu'à la fin de la pièce tous les coips de métiei-s défilaient sur le théâtre , chacun avec l'in-
signe de sa profession , Carpentier , le peigne à
rorêiile , tenant une. botte à poudre sous son
bras , et une houppe à la main, passe devant le
parterre et salue ; toute la salle le reconnaît..,;
un rire universel s'empare des spectateurs ; des
applaudissements le suivent jusque dans la cou*
lisse. Là le pauvre Carpentier se met à pleurer
en disant à ses camarades, avec autant de joie
que de modestie : « Mes amis, mes amis;,., ils
» m'ont reconnu!... ils m'ont reconnu!.,. »
Dans la pièce de Jean Monnet , Carpentier
avait un couplet de facture à chanter^ dont voici
les premiers vers :
« Un acteur 7> Qui veut deraiitcur m Suivre en tout y L'esprit et Je goût
» Doit rl'abord V De savoir son rôle j» Faire, au moins, le petit effort . »
A cet endroit, il demeura court, recommença trois fois et ne put aller plus loin ; c'est de ce jour que le chagrin s'empara de lui et qu'il alla toujours en déclinant, Carpentier s'est suicidé en se jetant par une croisée ; cet acteur fut regi-etté du public et de ses camarades.
Parmi les actrices qui ont brillé au Yaude* ville dans son oiîgine, on remarquait mesdames Duchaume, Blosseville, Molière, Cléricourt, Bodin , et surtout une charmante femme nommée Sara Lescaut.
Pendant la période révolutionnaire , le YâttdeVille eut à soutenir déi luttes contiiiil«ll«s ; Il fallait qu'à l'exemple dei âutred théâtres, il jouât des pièces composées dans l'esprit dû momerit. Or, diaque auteur croyait de?4>ir 5 mettie des restrictions selon ses propres opinions y ce qui Valut aux opposants des scènes tumultueuses et parfois même la prison. C'est ce qui arriva à Barré, Radet et Desfontaiues au sujet de leur Chaste Suzanne , où Ton crut voir des allusions au procès futur de Mari6*Aiitoinette. Au moment où le juge dit aux deux vieillards accusant Suzanne : « Vous êtes ses » accusateurs , vous ne pouvez pas être ses M juges , » des applaudissements et des sifflets se firent entendre , et bientôt le tumulte devint tel que l'on fit évacuer la salle , et les auteurs furent aiTêtés quelque temps après ; Radet et Desfontainès furent donc arrêtés. On les engagea à faire un vaudeville de circonstance , ils composèrent Au Retour y pièce qui fut repr&entée pendant qu'ils étaient encore en prison. C'est dans ce vaudeville qu'une charmante actrice, nommée de Laporte , chantait le couplet que voici :
« SI jYais un amant, dit Manon,
» Je veux qu'ce soit un bon luron,
1» Qui soit bon |>atriotè :
» L'âge et la mise n'y fraient rien :
» Mais pour son bien comm' pour rmicii,
» J'raimcrais mieux sans-colotte. »
Et puis :
« C1ac[nez et Tanteur et Tacteur^ » Car ils sont sanB^culottes. »
Radet et Desfontaines expièrent pAr iix mois de prison le mot courageux : f^ous é'tes ses necusateurs y vous ne pom*ez pas Are ses juges,,. Comme on craignait pour eux , leurs amis les engagèrent à laire quelques couplets. Ils improvisèrent sons les verrous ceux que voici , qu'ils envoyèrent au président de la commune avec la lettre suivante :
« Citoyen président ,
M Nous avons lu avec autant de plaisir que » de reconnaissance, dans le journal du Déceuii^ » la mention civique faite au Conseil général » de la commune de notre pièce intitulée » Au Retour,
» En attendant l'expédition qui doit nous B en être remise , et que nous désirons avec la » plus vive impatience , nous te prions , citoyen » président , de communiquer au Conseil nos n joyeux remerciments. Reçois , citoyen pré* )> sident , la salutation fraternelle de tes conci- » toyens(i).
. » Signé Radet et Desfontaikes. »
(i) Le lecteur aora remai*qu^, comme nous, combien cette lettre est digne et mesurée $ les deux Taudevillistes ne s*hitmiUent pas devant uo ponroir qui pouvait disposer de leur vie et de leur liberttS. . . Ils chantaient galmcnt en lace de la m^rt : c*est Tcsprit franc ii$.
L'aristocrate incarcère, Par le rcmorcls estdt^cliirp;
C'est ce qui le désole.
Mais le patriote arrêté.
De Tamc a la sérénité;
C'est ce qui le console.
Des mesures de sûreté Nous ont ravi la liberté ;
C'est ce qui nous désole .
Mais. dans nos fers nous Fadoroos, Dans nos chants nous la célébrons ;
C'est ce qui nous console.
Des lieux témoins de nos succès.
Hélas ! OH nous défend l'accès ;
C'est ce qui nous désole.
Mais dans nos vers, c'est là le A/c, Nous propageons l'esprit public j
C es t ce qui nous console .
Pour nous encor la vérité, N'éclaire pas l'autorité;
C'est ce qui nous désole.
Mais en attendant ce bea»u jour, Vous applaudirez au Retour,
C'est ce qui nous console.
Ces couplets , composés en prison , me rappellent ceux que Laujon fit pour n'y point aller, et qu'il avait signés par malice : par le citoyen Laujon , sans-culotte pour la vie,
Henri ly disait : Paris vaut bien une messe! Kadct et Desfontaines pouvaient dire : la liberté vaut bien quatre couplets.
A cette époque , il n'y avait pas de censure , mais on s en prenait aux aiitçurs et qiiélquefoii
aux comédiens , si un mot ou un couplet provoquait une allusion.
Déjà , en 1 792 , à la première représentation de V Auteur d'un moment , où Léger, auteur et acteur, jouait un rôle , un couplet, dirigé contre la tragédie de Charles IX de Chénier, qui finissaitpar ces mots :
« Il faut renvoyer à l'école » Celui qui régente les rois^
quelques personnes ayant demandé bis , d'autres s*y opposèrent; on voulut forcer Léger à faire des excuses. U se sauva par le théâtre , avec son costume et son rouge , et la salle fut évacuée.
Le lendemain , un exemplaire de la pièce de Léger fut brûlé sur le théâtre.
Ghénier a gardé rancune au vaudevilliste ; dans sa satire du docteur Pancrace ^ il dit ;
e ne te cite point, Langloîs, ni Baralère, (i Le'ger le niais, ni Tobscur Souriguière,
Dans son discours en vers sur la calommcy on trouve encore :
« Le stupide Léger veut remplacer FréroQ. »
Les pièces de ce temps*là étaient , en général, très légères de fond et très faibles d'intrigue; il suffisait de trois ou quatre jolis couplets pour en assurer le succès ; du reste , si cette, époque
né fut pas k plus gaie ni la plus litt^ake clu Yaudeville , elle n'en fut cettainement pas la moins spirituelle. On entendait souvent des Cou-
Ïlets bien tournés. Dans V Heureuse Décade de >arréy Léger et Rosièires, Un enfant chantait celui-ci t
Amis, mets la main sur mon cœur ; Tu sentiras que j'ai la taille.
Tout comme toi, rempli d'ardetir, , J 'grandirai Tjour de la bataille.
Les plus petits 6omm' les plus gnmii»| Savent combattre les despotes 3 C'est à leur bain* pour les tyrans Qa''on doit mesurer les patriotes. •
Un usage qui subsista longtemps au TâQde* rille , ce fut de faire chanter avant chaqiM pièce nouvelle un couplet d'ânnmice ; ce toapkt ser< tait souvent à célébrer telle ou telle drcons^ tançè : c'est aussi ce qui arriva à la pii^tnière rH présentation de René Le Sage^ ou Foiià bm 7*urcaret, On apprend, au moment de lever 1^ rideau, que Bonaparte vient de ratifier le trait^ d'Amiens; Laporte chante aussitôt, au brait dQ canon qui résonnait en dehors , le couplet sui^ vant que les auteurs venaient d'improviseï dans la coulisse :
Cl Pour éviter certaine guerre ft Entre le public et l'auteur, 9 Par uu couplet prdliminaiiH; • to On vous engage à la douceur.
3> En coQS^queiice, moi, Laporte, SI J'allais vous demander la pais ; i> Le canoii a la Toix plus forte, 9 II Y0U9 Tannouce, et je me tais . m
Ua autre soir , an s«it que le général Mo« reaa est dans la salle j ou improvise le «w* plet que yoici :
Du Danube c'est le Taiocfueur»
Sage et modeste en sa coqdaite, Il exécute avec valeur Ce au'avec prudence il n.edite; Par le plus noble monument.
Bappmnt Turenne à notre âge.
Il sait encore» en Timitant, Le rappeler bien davantage (i),
Moreau venait de faire élever ua uiûuument ila gloire de Tuienae.
Puisque j'en suis aux couplets d'auooiice , je dois en citer un qui produisit un effet électrique . Le jour de la première représentation de A-/. Ro^ssettu } ou la F'aUéc de Mon/unortncy^ DQ n'avait mis sur Tafficlie que le second titre* Uporte chanta le couplet que voici :
Arlequio ne vous a promis
Sue le tableau d\me vallée, ais d'un de vos meilleurs amis L'ombre s'y trouvera méUe .
Si le litre que l'auteur prend N'c9t qu'un titre faux et posticbe.
Le vei itable était trop grand four la petite aflîcbe !
(i) Enûa noMy voilai parlss aut«uf s ties J)tncrs Ut4
Je n'esftalerai pas de décrire Tenthonsiasme qu'il fit naître ; ce n'étaient pins des applaudissements , c'étaient des cris , des trépignements; U fut bise 9 tercé, je crois ; je l'ai retenu , et depuis trente ans il n'est jamais sorti de ma
mémoire.
Lorsqu'en t8o4 9 Bonaparte alla au camp de Boulogne s'asseoir dans le fauteuil du roi Il^gobert pour faire la première distribution de croix d'honneur , le directeur du TaudeTille i\it cod- Tié à cette grande fête militaire et s'y rendit avec rélite de sa troupe ; on vit le yauderiUi^c Barré célébrer les victoires de Napoléon comme, cinquante ans auparavant, on avait vu le chansonnier Favart chanter celies du maréchal de Saie à ses avant-postes. L'empereur paya largement les frais du voyage, il dota chacun des trois auteurs d'une pension annuelle de 3, 000 francs. A partir de ce moment, le Vaudeville ne fera plus d'opposition pendant toute la durée de l'empire. Une police inquisitoriale , une censare ombrageuse ne lui laissaient pas prendre une
Krcilie licence. Faute de mieux , il se jeta dans ; pièces dites de galeries ; alors tous les grands hommes défilent successivement , en robes de chambre , sur sa petite scène : Corneille, Racine, Molière , Rousseau , Voltaire , du Guesdin , Ck>ndé , Turenne , Lavater. Il n'est pas jusqu'à Young, le poète des tombeaux , l'ami des cimctièresi qr' y chanter aussi :
flod, flon, floa, lariradondaine.
Gai, gai, gai, Jariradondë.
Une pièce Jttérite une mention particulière en raison du prodigieux succès qu'elle obtint ; je veux parler de Fanchon la vielleuse , de cette jolie savoyai'de qui fit fortune, à ce qu'on prétend, dans son temps, rien qu'à Tendre des cahiers de chansons à deux sous. Je ne suis pas détracteur des femmes , il s'en faut de beaucoup ; mais, en vérité, je pense que ThéroïnedeMM. Bouilly et Joseph Pain a du enyen« die un certain nombre d'exemplaires pour amasser une fortune de 3o mille livres de rente. FancboD allait au Cadran Bleu et chez BanceUn jouer delà vielle; elle était si jolie que les mousquetaires et les abbés la faisaient chanter à table , loi permettant de tremper un biscuit dans le madère ou la malvoisie. Si nous en croyons le drame très historique de MM. Bouilly et Pain , Fanchon, non seulement conserva son honneur intact, mais encore veilla sur celui de plus d'une jeune Elle , qui lui dut le bonheur et la fortune..... Chose singuhère ! cette pièce contraiîa beaucoup l'autorité. Napoléon , qui commençait à rêver de nouveaux éçussonsf*, ne vit pas avec plaisir la vieille noblesse immolée à une courtisane ; toutefois on laissa la pièce poursuivie sa vogue; mais, de ce moment, la censure se montra plus méticuleuse encore quand il s'agissait de mettre en pi'ésence le populaire et l'aristocratie.
Fanehon était d'aillears une pièce bien conduite , qui offrait un mélange de qaHé et d'intérêt. Julien, dans le râle du capitaine de Saint- Luce, déployait de la grâce et de l'élégance, li était assez difficile de ouer les roués de bonne compagnie à côté d'E leviou, qui était alors la coqueluche de tout Paris. Madame Belmont était tout ce qu'il était possible d'être dans le râle de Fanchou , la nature avait fait la moitié de Tœuvre*, son talent fit le reste. Enfin , pour querieu ne manquât au succès de la Vielleuse , le célèbre abbé Geoffroy, qui rédigeait à cette époque le feuilleton officiel du Journal de t empire , qui s'était appcté et qui s'appelle encore aujourd'hui Journal des Débats , l'abbé Geoffroy poursuivit cette pièce avec acharnement, et fit au moins vingt' articles contre la F'ielleusey qui n'en continua pas moins d'attirer la foule. A madame Belmont , succéda plus tard une excellente comédienn&, inadame Hervey, qui quitta ensuite le Vaudeville pour la Comédie-Française , où sa place était marquée depuis loi^gtemps.
Parmi les actrices mentionnées dans cette chronique , je ne dois point oublier une charmante femme . mademoiselle Rivière : cette actrice a joui longteinps d'une vogue et d'une réputation méritées. Elle jouait les gi^andes dames et les officiers de cavalerie avec un égal succès. Une de ses créations les plus brillantes fut Jeanne cfjf^e ; il était impossible de se mon-
ivetphïê bdie, plm noble, fkûi couchftnM; aussi là f<)^le m porta à ce drame , plus attirée par les charmes de l'actrice que par esprit na« tionai. Mademoiselle Rivière par sa bi*autë, Téclat de soti armure, son œil jetant du feu , a pudoaner uneidëe de Thëroïnede Yaneouleurs. Je crois même que l'actrice avait quelques uns de ses traits , j'ai vu des portraits de Jeanne d'Arc auxquels elle ressemblait. 6rai^ nombre de comédiens se retirent souvent trop tard du théâtre , madeittoiseik Rivière l'a quitté beauconp trop t6t. N'oublions pas une autre charmante actrice, madame Désmar^. Son jeu plein dedëcence , ses manières toutes gracieuses, en ont fait longtemps l'un des sujets les plus précieux du théâtre de la me de Chartres. Elle jouait les amoureuses et les rôles travestis. Madame Desmares joignait à beaucoup de taleht des (|iiaUtés personnelles qui la faisaient estimer dans le monde. Elle a laissé deux fils qui cultivent avec succès les arts et les lettres. Sa fille a ^usé M. Tfaéaulon , auteur d'une foule de jolis ouvrages.
Les parodies , les i^evues smtoût eurent le privilège d'amuser ks Pai4siens. Dieulàfoi, Gersm, Désaugiers , Moreaiu, Francis , Rongemont, Aomersan, lliéaulon, DartoiSj Dupaty, Merle, de Jouy, Tournay, Dupin en firent jouer de très piquantes.
Le genre poissard s'y montra également,
tnals de loin à Imn : Une Matinée du Poni-^Nenf^ Jean Monnet j une Journée chez Baneelin, la Famille des Lurons j amusèrent beaucoup; mais il est juste d'ajouter que ce n'était plus le lan-
Îage grosner<le la foire Saint-Gemiain: C'était ien, comme aupai-aVant» le peuple quipai4ait, qui chantait ; mais le peuple libre, franc dans son allure, émancipé, vif, malin, spirituel, non
Ïlus ce peuple abruti des Porcherons et de la lourtille, mais ce peuple tel que Gharlet et Bellangé nous l'ont montré depuis.
Deux comédiens se distinguaient alors dans le genre grivois : d'abord Joly , acteur soigneux, mais un peu froid , se peignant bien le visage , s'babillant avec esprit et goût; on se rappelle combien il était vrai dans Lantara et les Deux Edmond. Citons ensuite mademoiselle Minette, jouant au Vaudeville Temploi de Brunet et de Potier ; petite actrice^leîne d'esprit , de finesse , de malice et de comique ; mademoiselle Minette est de plus une vaudevilliste, elle aurait le droit d'assister à l'assemblée générale des auteurs , et de nommer des commissaires. Elle a donné au Yaudeville Piron au café Procope , à elle seule , non qu'elle eût manqué de collaborateurs; au contraire, elle en aurait eu presque autant que M. Scribe , si elle l'eût bien voulu.
Citons encore Virginie Déjazet qui jx>uait
avec esprit la fée Nabote dans la Belle au bois
'onnant , et Jenny Vertpré qui s'était déjà fait
remarquer par cette rare iatelligencei cette espièglerie , cette gaité communicative qui devaient un jour la ranger parmi les premières comédiennes de son temps. :
Dan^ le bon temps du Vaudeville , il s'élevait souvent de petites querelles entré théâtres, m^is la guerre se faisait au bruit des chansons, et tout devenait motif de couplets : ainsi , la Comédie- Française ayant voulu donner une pièce mêlée de chants, le théâtre de la rue de Chartres fit jouer aussitôt la tragédie au J^audevillcy disant, avec raison et malice, que si les comédiens français chantaient le vaudeville, le vaudeville avait bien le droit de chanter la tragédie.
Le grand .Opéra anxioncie un oratorio appelé la Création du Monde ; deux jours après , le Vaudeville ^affiche la Récréation du monde...* Messieurs Etienne , Nanteuil et Moras improvisent pour rOpéra-Comique la Confession du isaudeyiUe) Barré, Radet, Desfontaines ripostent par une pièce intitulée Après la Confession la Pénitence»
£h bien ! toutes ces choses, qui paraissent des niaiseries , étaient alors de petits événements littéraires..^. On en parlait un mois d'avance, CD s'en entretenait dans les salons , dans les cafés, dans les foyers, dans les coulisses. Les temps sont bien changés ! . . . aujourd'hui, si l'on donne par an trois cents pièces qui ne laissent pas trace de traces.,., c'est que l'on ne croit
ptaâ k rien , et qti'aloH on croyait dû théâtre , au talent, à la critique, à Tespr it , à là gfttté, ftn fylaiéir.... Je tie me fais pas pes^ivhiste , mais 4ites-nioi si je mens....
LA société du Gâteau moderne se tattaelie à rhlstoii*e dd théâtre du Vaudeville, car presque fôtts les auteurs qui en faisaient partie y ont donné grand nombre d'ouvrages. Cette société fut fondée, en t8o5, par Gapelle et Armand GoufFé. Yoîcl la liste de ses convives depuis son OTijnne jusqu'à son extinction, arrivée en 1817:
Gapeltè (t) , fondateur et membre , car il y payait aussi son écot par de jolies chansons et des
Sctits contes remplis d'esprit; Laujon*, présent ; Armand GoufFé , secrétaire ; Piis*, Désaugiers'^, Grimond de la Reynière"', Marie de Saint^Ursin*^ ; la Réveillerez qui signait Glyto-
Ïhone; An tignac**, Francis, Béranger, Moreau*, 'ournay, Pliilipon de la Madeleine*, Demeautort * , * Jouy , de Chazet , de Rougemont , Dupaty , Longchamps * , Ducray - Duminil * ; Eusèbe Salverte, aujourd'hui député; Ourry, Gentil; Gadet-Gassicourt, qui signait Gharies de Sartrouville* ; Théaulon, BalUeul (journaliste} ; Braciér^ Goupart, Jaquelitt* ; parmi les membres honoraires et comme artistes, Mosin, Alex.
Kccini, Frédéric Duvernoy, Doche*, Ghenard*, Baptiste.
(i) J^ai marque d'un ask'rîsqiie les noms de ceiu qui éont morts.
A la niôrt de Lâujûn , ârrit^e êa t8t f , t) Tilt décide que touâ tes inetnbréi du Gâteati se f fts«- ^embleraiènt pottt payei* à la mémoire de soh président un tribut d'éloges en flonflons. Il fut mèié que Ton composerait une pièce intitulée Laujon de retour à l ancien Caveau ^ que ccue pièce serait donnée au théâtre delà rue de Chai>ires , et q\xe le montant des droits d*auteur servirait à donner une fête à laquelle^ seraient inrites les comédiens qui auraient joué dedans. Le directeur Barré s'associa de cœur et d'esprit à cette bonne idée t dès que le vaudeville fut acbe* ré, il le mit en répétition, et le fit jouer immédie^ teinent. La pièce, montée avec l'élite delà troupe, obt'mt un grand succès ; trente représentations (le suite prouvèrent que le pubKc avait compris 1 mtention des membres du Copeau moderne^
Un mois après la représentation de la pièce, le 20 janvier i8iâ, Baleine ayant été prévenu qu'il y aurait grand gala au Rocher de Cancale, donna des ordres en conséquenee. Un vaste salon fut décoré d'une manière somptueuse, des bouquets avaient été mis à de certaines places , car les actrices cnii avaient joué dans l'ouvrage avaient été aussi invitées : c'étaient mesdames Hervey, Rivière, Desmares ; les acteurs Vertpré, Saint-Léger, Lenoble, Isambert, Hippolyte, Chapelle, Fontenay, Joly, Edouard.
Par une attention délicate , les artistes avaient désiré dîner à midi , afin-qu'ayant fêté Laujon
An maretiâtid de colifiobet.
Alors, d*ua ton po)î, Ficliet Dit : de vos crh Fi<»i«t M fiche ; Car il fa ni bien, foi de Piehet, Lorsque Fichet est sur raffiche, Ataler Tàffiehe et Fichet .
Le ttiorchatid de coliOcIiet, Fichant Tafficheur sur Fichet, Chiffionua Fichet et Taifiche Et dit : Fi donc! fichu Fichet I Fiche ^tnoi le camp de Faifiche ; Car tu n^es frais qu'au lit, Ficliet I
Je n'ai donué ces couplets que parce c|U*il^ appartiennent à l'histoire du Yaudevilte. Vanleur est trop connu comme chansonnier poa> que je uie aispense de rappeler ses titres. Ar mand CoufTé joint la pureté de Panard àl malice de Collé. Le CorbiUarJ^ la Mort subiu Diogèncp ta Lanterne magique. Plus on est dl Jbus plus on rit y et beaucoup d'autres cliansonv ont depuis longtemps fait sa réputation.
Jusqu'en i8i49leyaudeyille marcha dans lei voies que nous venons de dire, mais de grand événements durent alors l'en faire dévier. Le étrangers avaient envahi le territoire , ralarm< était générale; le Vaudeville comprît qu6 sa mis sion était de relevet l'esprit public, et le Vaiv deville se montra fidèle à sa mission. Malheu reusement, il est plus facile de chanter quedi vaincre ; la France devait céder au nombre ; l Providence avait résolu qu'an peuple qui avai
deux hi» emvabi deux grandes capitales derEa** rope devait, à son touri voir l'Europe en armes déborder chez lui. Les rois et les peuples reçoî<« vent souvent de grandes leçons!...
Cependant Barré se faisant vieux nous disait souvent mi riaut t « Mes amis» il est temps que " j'abdique ; j'ai bonne envie de faire comme » Charles-Quint, non pas de me faire moine, » mais bon bourgeois de Paris, » Désaugiers fuc désigné en i8i6pouvsuccéderàBarré; cela devait être. On ne pouvait placer à la tête d'un ibéâtre chantant un homme plus capable d'y entretenir le feu sacré; toutefois, ayons le couu^e de le dire , nous qui avons été son ami, |Jéi>augiera, homme d'esprit s'il en fut, mais '^ible, bon, insouciant, n'avait point cette volonté ferme, cette assiduité, cette persistance de 'ous les instants, qualités indispensables à im directeur de spectacle; il ne savait rien refuser, pas même un congé aux actem^s dont il avait lé i'ius besoin.
Heureusement, M, Scribe vint, et avec lui une iiouvelle génération d'auteurs. MM. Mélesville, Deleslre-Poirson, Mazères, Carmoucbe, Frédéric de Courcy, Saintine, Bayard, Oupeuty, de Villeneuve, Emile, Vanderburch, Delurieu, T. Sauvage, etc. ; une actrice venue de province, iiiadame Perrin, débuta avec un succès prodi"* i;ieux. Gontier, qui n'avait pas nu se faira dis» ^iugiicr anx Français ni à Feydeau , faute de
tàleB où il put développer les germes de ce talent varié dont il a donné tant de preuves, Gontier, ennuyé de doubler des acteurs qui souvent valaient moins que lui, se présenta au Vaudeville, et devint en peu de temps un des comédiens les plus remarquables de cette époque. Il créa, ainsi que madame Perrin , le Petit Dragon, le Nouçeau Pourceaugnac , le Fou de Péronne , les Montagnes russes , le comte Ory , et beaucoup d'autres ouvrages d'une physionomie neuve et originale. On se rappelle aussi avec quel talent il jouait les vieux soldats. Ce théâtre, sous la restauration, a été surtout remarquable parles pièces faites sur nos victoires passées. Gontier, Philippe, Joly, Lepeintre aîné , Fontenay out eu pendant dix ans l'entreprise des vieux grognards ; ils en ont tant joué qu'ils auraient pu demander une haute paie pour frais de catogans, éperons, moustaches, croix d'honneur, et autres objets d'équipement. Il était rare qu'une pièce ne renfermât pas une douzaine de couplets sur la gloire, la victoire, les guerriers, les lauriers. C'est au point que, sur les derniers temps, on finissait par dire aux auteurs : Votre vaudeville est reçu, mais à condition que vous ferez de votre notaire un maréchal des logis, de votre calicot un lancier polonais, et de votre mèrenoble une vivandière, liu reste, il est juste (le reconnaître ici que le vaudeville cherchait dèb lors à se raj^rocher de la comédie» M. Scribe
direcj Arago.
ir, que là j directeui* i de circon8«« i//ef. Ce vau- .dque, brillait j, mais aussi par barricades, ilde«* . Le Vaudeville prit aionai. C'est la seule js qui ont ëtë j ouëes de* erile d'être mentionnée, que le Vaudeville , qui a de 1 789, la république, le , la restauration, n'ait pas .rain pour le pouvoir de i8ào?
ipn que je laisse à résoudre à l'Etat ; il y aura une lacune dana Vaudeville. Les circonstances n'é^ rlus de nature à échauffer sa vervte
au'à régayer, le Vaudeville changea bientôt e genre. Possédant déjà Lafont , acteur ballant , Lepeintre aîné, acteur habile , Fontenay, acteur correct , Guillemain, acteur utile , il engage Arnal et Yolnys, deux contrastes ; à des talents comme ceux de Mesdames Dussert- Bocbe (i), Thénard , Guillemain et Brohan , il ajoute madame Albert y actrice à passion nerveuse, douée de ce magnétisme dramatique qui entraîne irrésistiblement tout un auditoirf .
Plus tard, la troupe se recruta du jeune Emile Taigny, qui tient aujourd'hui tout ce qu'il avait promis à ses débuts. Une pépinière de jolies femmes apparut ensuite , mesdames Balthasar, IMayer, Anaïs Farguiel ; avec Yolnys, Taigny, eti madame Albert, le Vaudeville va se faire drame actuel, il portera la toque de velours et la bonnt dague de ■ 7 olède.
Henri II, Henri III, Charles IX, Louis Xllli Louis Xiy, Louis XY, vont défiler un à un devant le peuple qui a si souvent comparu deJ vant eux. M. Ancelot (2), homme de talent^ va exhumer le xviu* siècle, cet extravaganl XVII i^ siècle qui descendit de voiture pour moutci
(1) Elle Tient de mourir jeune encore; c^st ud^ perte pour ce théâtre. I
(») A côlé de M. Ancelot , depuis quelques anot^^t le* auteurs qui ont obtenu de grands surcrs au Vaiidej Tille sont MM. MdJes ville, Bayanl. Paul Dup«a't, Lokrui Fournier, Arnouïd, Duvcrr, Devergors, Varin,etc. '
en charrette!... il nous fera assister aux orgies
de la i^gence, aux saturnales du cardinal Dubois....; il nous montrera ce noble Cazotte qui mourut si bien , et cette pauvre Dubarry qui liiourut si mal ! Puis les courtisanes arriveront à leur tour : Ninon, Marion Dclorn^ , Marie Mignot, la Camargo, et toutes ces folles seroiU bien accueillies.
Puis viendra Fauh/as, cette spirituelle saturnaledes boudoirs, puis enfin le livre de Laclos, les L-'aisons dangereuses!,», sujet triste, mais qui n'est point aussi immoral qu'on a voulu le dire. Tout ce pèle même attirera de nouveau la foule à la rue de Chartres ; la plupart de ces ouvrages, visant plus aux larmes qu'au rire, on J^liantera peu désormais au Vaudeville, ou, pour Milieux dire, on n'y chantera plus du tout. On 8e contentera d'un chœur de la Gaz2a pour faire entrer les acteurs en scène, et d'un air de Roùin des bois pour les faire sortir.
Mais alors la direction se souviendra d'Arnal, ^nial!.... )e niais de la fashion , Arnal qui joue si spirituellement la sottise en gants jaunes ; et à côté d'Arnal , prince des fous , on trouvera un acteur introuvable , un phénomène vivant , un vrai morceau d'histoire natui^lle, Lepeintre jeune, puisqu'il faut le nommer, Lepcintre , prince des niais ; et alors Arnal H'endra Lepeintre jeune par la main , il le Posera en face d'une brillante société , l'expU-
quera , l'analysera , le disséquera , et alors Arnat dira au parterre, en montrant le gros Lepeintre :
« Ce que vous voyez là , on pense que c'est »• peut-être un homme; celte excroissance de ». cliair que vous apercevez entre les yeux et la » bouche nous semble devoir être un nez ; ceci • ressemble à des bras , cela pourrait bien être » des jambes. »
Et alora un colloque s'établira qui ne ressemblera plus à quoi que ce soit d'humain , ce sera presque un cours d'anatomie comparée. U gros compère de la rue de Chartres , le Falstaî français , se prêtera à toutes ces folies avec une bonhomie surnaturelle , une bêtise divine...^ et enfin, pour arriver d'un mot jusqu'au sublime du genre, Lepeintre jeune dira à Arnal i
Comment vous portez-vous? et Arnal lui
répondra devant quinze cents personnes : YoQl en êtes un autre.
Or ces extravagances seront écitites et àk bitées de la façon la plus exhilarante qu'on ai jamais imaginée. Le vaudeville, né français, arlera plus aucune langue, et cependant to s exotiques riront : l'Anglais rira , Tltalû rira, l'Allemand rira; car, si l'étranger ne les comprendre , il les verra du moins , et c' assez. Gloire vous soit rendue , è Arnal , Lepeintre!. .. vous avez agrandi le domai
le la folie, tous aréi recule les frontièreé de * absurde!
Telle est, en abrégé , Tliistoire du théâtre de a rue de Chartres. Au moment oâ j'achère , re théâtre est menacé de démolition pour cause le sûreté publique ; il n*y a rien à dire à cela, si ce n*est qiie voki tantôt quarante-cinq ana pi'îl menace ainsi la sûreté publique , sans que personne s'en sok aperçu jusqu'à présent , pas même le pouvoir. Enfin, n'importe! ....
Lorsque j'écrivais ces choses en i836, le théâtre du Vaudeville était, en efiet ,menacéde démol ition; il était même question de ne lui accor-* der que six mois pour se pourvoir. Historien des théâtres , ma mission est de les défendre. Je ne uouvais pas mauvais que Ton pensât à trans-* ]M)rter ailleurs un établissement dont le voist* nage pouvait devenir dangereux pour le quar^ tier ; mais je voulais que l'on donnât aux action* naires et aux directeurs le temps de déménager. On ne quitte pas une entreprise théâtrale comme an appartement de garçon.
Si an gouvernement trouve qu'une exploitatlon est depuis longtemps à craindre ^ il peut , il doit la supprimer, mais en donnant aux propriétaires de longs délais et des dédommagements en raison des sacrifices qu'ils sont obligés de faire.
Le funeste événement qui vient d'arriver prouve qu'il faut plus que jamais que les salles
de spectacle soient isolées, mais il faut aussi que la mesure soit «jénérale.
Puisque tous les gouvevuements qui se sont succédé avaleut cru devoir laisser subsister la salLe du Vaudjeville pendant quarante-cinq ans, on avait lieu d'espérer qu'elle pouvait vivre encore quelques années. Le destin en a décidé autretneot. Le mardi 18 juillet la salle de la rue de Ciiartres a été incendiée; le feu s'est déclaré dans les combles entre trois et quatre heures du matin.
Voiqi comment un très spirituel journal rend compte de cet événement.
u La jolie petite salle du Yaudeville, où l'on avait vu passer tant de charmantes pièces, où l'on avait ri de si bon cœur, n'est plus qu'un monceau de décombres.
ûii retrouver maintenant l'endroit où le: jeunes et jolies actrices posaient leurs pas?... Gomment saisir, dans cette atmosphère char(;é< d'asphyxie,, le dernier écho des couplets d'Arnal , et le petit bruit des phrases coquettes d( Madame Ancelot, si bien dites par MadanK Albert?.,.
On ne sait pas encore à quel endroit le feu i commencé. £t qu'importe l'endroit?... Queâ soit l'atelier des peintres, ou toute autre localité qui ail servi de loyer à l'incendie, le fait est qa< le feu s'est manifesté, qu'il a envahi toute la salie; }>9uvre édifice ei^ bois qui servait auirefoi
des réunions dansantes, ayant que Musaid xistât, monument fragile comme la contexture 'un vaudeville , et qu'aujourd'hui il n'y a sur ette scène. Lier encore si riante, si prospère et i heureuse, que de la fumée et des tionçons de ois noircis...
Le feu a pris à quatre heures du matin , ['autres disent à trois heures et demie. Aussitôt, es provinciaux qui se logent dans les boyaux [ul s'appellent les rues de Chartres, Saint-Thouas-du-Louvre et autres, sous prétexte d'être )lus près du centre de Paris, du Palais-Royal, )ai u'est au centre de rien du tout ; ces provinciaux, disons-nous, ont pris l'alarme, et Tonna rencontrait dans les rues que des gens en chemise, portant leurs dieux pénates sous le bras, un sac de nuit et une valise.
Le duc d'Orléans, le préfet de police, les colonels des pompiers et de la garde municipale, M. Fontaine , architecte du roi , se sont rendus sur les lieux ; mais il était impossible de se ren-. dve maître du feu : il a fallu employer le procédé deSamson, et écraser les Philistins sous les colonnes du Temple.
Le courroux du ciel s'est attaqué au Yaudcville; les auteurs dramatiques devront faire une neuvaine. Cette calamité est, du reste, une calamité nationale. Le rire s'en va comme les dieux, comme les rois; que va-t-il nous re^r, liclas ! si le rire , chassé des salons, àp^
des promenades, est encens réduit en cendres daus la ^rsonne du Vaudeville?
Toutes les forets sont brûlées, il ne reste pas an seul arpent de forets à ce grand propriétaire qui s^appelait le Vaudeville , tous ses pans ont été détruits; la flamme consume encore les toits de ses maisons de campagne ; il ne lui reste pa^ le plus petit salon doré, pas la pins petite mansarde pour recevoir les comtesses de la régence e( les grisettes de i838.
Parmi les gens qui se sont dévoués^ personne n*a péri ; c'est encore une consolation : tout le monde a déploré ce fatal événement , tout le monde, excepté la province, qui jouira peudanl quelques mois, et d'une manière inespérée , de^ talents de celte troupe, qui ira attendre à Lyon à Marseille , à Bordeaux , qu'on lui ait hâti u nouveau théâtre, pour régner encore et se fair applaudir. »
Tout le monde a parfaitement rempli &o\ devoir; l'autorité a promis de venir en ai^i* aux incendiés, il faut qu'elle se hàtei il y a ur gence.
Deux intérêts se trouvent en présence , cela de la propriété et celui de l'exploitation : espc' rons que les deux parties s'entendront dans ui malheur commun.
Les directeurs du Vaudeville ont été reçus le jour même du désastre, par M. le ministJ de l'intérieur, qui les a fort bien accueillis.
MAI. Dormeuil eC Hare) ont offert leurs illes aux comédiens pour y donner des repréentations trois fois la semaine. Cette proposition l'a pu être acceptée.
Des pertes plus ou moins considérables ont ^té faites par les comédiens , notamment par ^ile Taigny, Hippolyte, Lepeiutre ainé^Fonvenay , et Alesdaines Albert, GuillemiU} Fargucil, Baltkasar, Mayer, etc.
Le limcmadier, M. Malbret, a beaucoup soufleit; cependant les glaces de son établissement, son argenterie et quelques effets ont été retirés 'mtaets.
Le caissier a mis sa caisse et ses registres à couvert.
Monsieur Docbe, dont le père a tant £aiit chanter à la rue de Chartres et qui continue avçc succès la réputation paternelle, a sauvé son violon de l'incendie... : c'est d'un bon augure... i le ^lofofi du F'audewille^ c'est le drapeau du régiment.».
« Le théâtre du Yaudevilley depuis 1 792 jus- » qa^en i838, a passé successivement entre les » uiains de Barre, de Désaugiers, pub de Mes- > sieurs fiérard, Bobain, de Guerchy, Bernard » Léon ; les actionnaires gouvernèrent eux- ^ méunes pendant quelque temps , mais sans » succès* Enfin la direction échut à M. Etienne » Arago, qui s'est, a plusieurs reprises « donné "^ Ae& associés : on a cité MM. Bouffé^ CaiM*
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» sade, Lauray, Diilac, Villevieille et Dulacq. M Au moment de Tincendie , ces deux der- » niers étaient les seuls associés de M. Etienne » Arago. Celui-ci tenait la salle à loyer toutsim- » plement.
» On rapporte que la salle du Vaudeville, w soumise, il y a quelques mois ^ à Tinspection » de trois commissions, avait été condamnée. » M. le ministre était sur le point de signer uu » arrêté ordonnant la suspension des reprcn sentations du Vaudeville dans remplaceineot » rue de Chartres ; mais comme cette décision 9 froissait des intérêts multipliés et pouvait faire » surgir des pVocès interminables, à force de » démarches et d'objections on avait fini par » l'ajourner et l'on demeurait dans le pro« » visoire. »
(Courrier des théâtres, \c^ juillet,)
On a raconté Tanecdole suivante au sujet dd l'incendie :
Les événements importants n'ont jamais liea sans que plusieurs personnes les pressentent longtemps à l'avance. Ainsi l'incendie du Vaudeville n'a surpris personne. Une vague idée de destruction prochaine occupait la pensée publia que au sujet du Vaudeville, et il n'y a pas longtemps, ce pressentiment se manifesta dans des circonstances que nous allons vous conter.
On donnait, ce soir-là , Renaudin de Caen ou l« Mari de la dame de chœurs. Dans uiic loge, m
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tranger se prélassait, tout seul, et assistant sys- •inatîqaemciit, sans y rien comprendre, aux laos de la gaité française. La vétusté de la salle araissait le préoccuper beaucoup plus que tout \ reste : curieux apparemment de savoir jusu'à quel point sa vie était compromise par le laisir dangereux qu'il goûtait dans un édifice ussi délabré , rétran{)er leva doucement sa anne vers le plafond de sa loge et y frappa eux ou trois petits coups. Ce fut assez pour causer un grand dégât et pour donner l'essor .des nuages de poussière qui s'envolèrent lencment vers le lustre. A l'instant même deux ou rois cris de femmes se firent entendre, suivis du avait des banquettes qu'on renversait, des portes le loges qu'on ouvrait précipitamment, des couoirs qui gémissaient sous les pas des fuyards. Tout le inonde avait pris ces trois petits coups pour le bruit d'un écroulement, et la poussière sortie de la loge pour les premières fumées de l'incendie. L'étranger, cependant, ne bougeait pas, et regardait émci-veillé le tmnulte soudain dont il était la cause involontaire.
Araal était en scène en ce moment : stupéfait ^e cette inattention, de ce bruit, de cette fuite soudaine, il contemplait les loges avec la pliy- ^onvie effarée que nous lui connaissons tous, et ^6 regard si parfaitement inintelligible dont la nature Ta doué. La méprise générale ne lui avait pas échappé. Il se risqua donc à venir mod'*^*~
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mêDt au boffd de la rampe demander poarq;iioi on s'en allait.
-* C'est le feu; le théâtre bruIe, lui criait-on de toutes parts. £t quelques spectateurs, déjà debout sur les banquettes, ajoutaient avec la plus amusante fureur :
-— Gomment ne rassure-i^n pas le publie! C'est indigne!—- 'Qu'on rassure le public!
Alors Arnal eut une belle inspiration : boutonnant son habit b!eu avec un mouvement de généreuse colère, et passant noblement la main dans ses cheveux :
— Ah ça ! s'écria-t-il ! croyez-vous donc que s'il y avait le moindre danger je m'amusei*ais i rester là , moi ?
Nous n*avons pas besoin d'ajouter, pour ceux qui connaissent Arnal , que la frayeur générak ^e perdit dans un éclat de rire, dont trembla la salle, et qui fit courir au public un danger ti'ès réel cette fois.
On ignore le parti que les anciens actionn^ùres vont pi^ndre. . ; on pense généralement qu'ils re-j bâtiront une salle, mais le temps de trouver un terrain.., de s'entendre... et de réédifier, tout| cela sera l'affaire d'une année au moins... Que deviendront les altistes en attendant ?.. i
Quant à moi, pauvre chansonnier.., j'étais loin de ni'attendre, quand je donnais dans Id première édition de cet ouvrage, l'acte de nais*' âauce de ce théâtre, si couru,., si fcté pcndan^
quarante-sept ans, que, dans la seconde édition, je serais obligé d'enr^strer son extrait niorluaire.
Ombres de Favart , de Laujon , de Barré, de Piis, de Radet, de Ségur, de Désaugiers, consofiz-vous dans vos tombeaux.. ; le Vaudeville l'est pas mort.., le Vaudeville ne peut jamais nounr en France.., il renaîtra de ses cendres...
0 mon petit Vaudeville... , loi que j'ai tant ùiné...,toi, mon enfant chéri..., te voilà donc uns asile?... quel sera ton refuge?... ou iras^ tu?... que deviendras-tu?... je l'ignore...
Mais, sois*en sûr, où tu planteras ta tente, où ta feras élection de domicile, mes vœux te iuivront toujoui*s.
La CHANSON, c'est la vie pour moi..., vétéran lu couplet ; c'est l'air, c'est la santé, c'est la joie, c'est tout!,..
Riez de moi si vous le voulez, riez de moi tant
e vous voudrez; mais j'ai bien peurde mourir
ans la peau d'un vaudevilliste.
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THÉÂTRE DU MARAIS
&UE CULTtAE-SAINTE-GATHfiaiNE (l).
L'histoire dn théâtre du Marais ^ que je vak tracer ici , n'est pas celle du théâtre fondé en 1660, lequel fut d'abord rue de la [Poterie > près la Grève , a l 'hôtel d'Aiigent , plus tard vieille rue du Temple, au dessous de l'égoutde cette rue , où les comédiens avaient loué un jeu de paume, et enfin rue MicheMe-Comte, jusqu'en 1673, époque à laquelle il fut fermé et aémoli, et quelques uns de ses meilleurs sujets léunis à ceux de Thôtel de Bouiigogne.
Ce n'est pas non plus le Marais des temps passés que je vais explorer,
h ne vous conduirai point dans la rue Cul-
(1) Ce qu^on appelait, avant et aprt-s Henri ÏV, cuï" ^Qre ou conlture , c'tait des terrains ensemences on ^jardinage. Paris a conserve longtemps,. dans beau- ^iip de quartiers, des moulins « vent, des prc4, des ^^«s, etc» On disait : les coultures Sain te- Catherine, V. Gervais, V. Martin, L. Quelques <îcrivains disent aos«i coutureSé
ture-Sainte-Cattierine pour vous indiquer L
1)lace où le connétable de CUsson fut assassiné, a maison du boulanger qui lui sauva la vie, e1 où le roi et toute la cour l'allèrent voir ; je ni vous conduirai point rue des Toumelles , cbe mademoiselle de Lenclos , pour vous faire assister à la lecture de Tartufe , en présence di grand Condé, de Corneille, de B.acine, La Fou taine , Saint «• ETremont , LnHy 9 Quinault Chapelle, etc. ; je ne vous mènerai pas chez Mar non Delormè , cette folks courtisane , qui recevait diee elle toute la jeunesse dorée et titrée, «yant à sa télé ce sémiUant marquis d'Effiat €C ce vertueux et candide de Thou, cette saioi^ TÎGtime de Tamiliié. Vous ne rencootierez pai dans mon Marais oes p,raves prisîdcnts mo&tâ imt leurs mules. N'ayez pas peur de vous trois Ter face à taoe avec Montiiiioreocy<*Boutevill«| €(ai livra à la place Royale un «oubliât de tnw contre titiîs , dans lequel Bassy d'Amboisesuc «iHifil^a ; vous pouivez voms promener d^ps i^^^' arsenal ,- sans craindre qn'un raffiné on un m^^ imii gurçok "vous barre le chemin.
Le Marais de 1791 ne sera plus ce Marais* la physionomie distincte , ori^j^inale , ce Mara! peuplé de présidents à la Grand'chambre, i Marais inféodé; si loin de Paris, dans Paij même : ce sera le Marais reVotoib«/?tai/v ; v entendez bien : le Marais révolutionnaire^ A mots cpii ont l'air de hurler ensemble. Et v
te chercherez plus la Bastille ?. . . Elle est tombée ous les coups <la grand démoHsàeur ).... 1er leuple !..., Vous né nie demanderez \AtiÈ If >lace Royale ?. . . Elle s'appellera bientôt la placÀ les Piques , avant de prendre le nom de placé Les Vosges, pour redevenir la place Royale; le Vlarais ne sera plus un quartier de Paris ^ maiê lue section ; oui , vous lirez bientôt sur la porte le l'hôtel de Marion Delorme : Liberté , égalité, raternité ou la mort!.... la mort!..«. pauvre Vlarion!.... Elle qui ne voulait la moft de personne!.... Sur le boulevart Saint^Antoine, visa ris la rua du Pa«-de-la-Mule , vous apercewez une maison nouvellement bâtie , un jardin fraW chement remué , et vous lirez cett<s inscrriptioa ;
« Ce pçtit jardin fut planté » L^an premier de la libertë . »
Et cette maison , ce jardin, à qui seront-ih?..» à Caron de Beaumarchais , à rhomme dé là lutte incessante, à Thommç du pugilat littéraire^ politique et Bnancier ; à ce Garon de Beaumarchais qui disait au pouvoir en portant la tété haute : u Si vous ne voulez paà que Ton joué mon Mariage de Figaro à la Comédie-Française^ on le jouera dans l'égUse dé Notre-Dame.
Prédiction terrible.. , et qui s'est, en quelque sorte , accomplie ! . . .
Beaumarchais démoUra la noblesse , prendra les grands seigneurs corps à ct)rp8 , les déshabillera pièce à pièce ; mais alors , le satirique
wra enfermé à Saint-Lazare , et ces noMes, ces
5;randt seigneurs qu'il avait pinces, mordus, gratignés , flagellés , le fustigeront à leur tour. Le marquis de Ghampcenets, de folle et douloureuse mémoire , loi chantera à travers les baiTeaux de sa prison :
« Sans doute, U tragédie,
y» QuUl nous offre en cet instant,
» Ne vaut pas la comédie
a De cet auteur impudent.
» On VétrilU, il pleure, il crie,
» Il s^asite en cent façons ;
1) Plnignons-le par des chansons . »
Bientôt Garon sortira de Saint-Lazare pour achever sa vie tumultueuse , et le pauvre marquis de Champcenets prendra sa place en prison; mais il n'en sortira , lui , que pour aller à l'échaiaud, après avoir demandé, en riant, à Fouquier-Tainville , s*il ne lui serait pas permis de se faire remplacer comme à la garde nationale. Beaumarchais continuera son œuvre diabolique , et cet homme extraordinaire, qui a dit avec raison : Ma vie est un combat , mourra subitement , sans infirmités , sans maladie, dans toute la vigueur de son esprit, le i ornai' 1799, k peine âgé de 64 ans. Son dernier voeu fut exaucé , le voici :
(c Dans mon printemps,
» J*cus du bon temps,
» Dans mon été
» Trop ballotté, » Puisse un bon esprit encore vert, » Me garantir du triste hiver.
i^oilà des vers fort médiocres.., ^ jVime mieux a prose de vos mémoires ^ monsieur Caron.
La fondation du théâtre de la rue Culture- »aint&4iathenne remonte à 1790.
Les comédiens italiens ayant voulu, à cette rpoque, liquider leurs affaires •, résolurent de se ëduire à vingt parts , et de placer tous les ans les ixautres parts sortantes dans une caisse d'amortistement. Les acteurs sur qui cette réforme tomba ;e réunirent pour fonder un nouveau spectacle. Embarrassés sur le choix de l'emplacement, ils le rappelèrent qu'il y avait eu jadis un théâtre ians le quartier du Marais et se décidèrent à e relever.
Les six acteurs réformés étaient Gourcelles [ dit Langlois ) , Yalroy, Raymond , les dames (Terteuil , Raymond et Desforges. Gourcelles fit lonc bâtir une salle en 1 790, rue Culture-Sainte- Catherine, dans le dessein d'y jouer la tragédie H la haute comédie. Mais les temps étaient changés... ; nous n'étions plus en 1660. A cette époque , le Marais était un quartier fréquenté , c'était le centre des plaisirs. Toutes les jolies femmes , tous les sens du bon ton , allaient se promener au temple ; un spectacle pouvait donc &'y maintenir. Depuis et avant la révolution , le Mai'ais était devenu le quartier des rentiers et des dévotes (il l'est bien encore un peu aujoui'd'hui ) . C'est ce qui rendit alors impossible la réussite de ce spectacle, qui fut ouvert le i" sep-
tembre 1791» par la Métromanie et VÉprewn houi^U: Lé directeiir avait engagé'Baptîtte â^aé, sa faiTiille et d'antres artistes distingués. Tout semblait Itti^ promettre une ère de prospérité. La première année fut heureuse, maik laseconde le fut moin^. Laissons parla: VAhnamuk des
'spectacles de 1794*
«t Depuis la Wvolution , le Marais a encore
' » une fois changé de physionomie ; ce quartier, » àiiisi que celui du faubourg Saiat^Gennaii, » s^est le plus ressenti de rémigration. Toas te 1» dévots , tous les gens de robe , tous les rea- » tiers ont abandonné leur patrie , leurs nai- » sons, et le Marais, déjà assez désert > l'est » encore devenu davantage. Cet abandon d'xui w ramas de riches , d'égoïstes , a nui à l'entrew prise du citoyen Courcelles. L'année 17921 » fertile en événements , a tout à fait ruiné son » spectacle , et, vers le milieu dé 1793, leci- * toyen Courcelles ,' abandonné de son prioci- » pal soutien , le citoyen Baptt«te atné , qui est
' » entré, arec sa famille , au ihédire de la Réf^t- » hlique, a fermé la salle, en dëdarant son 'm- » possibilité de satisfaire à ses engagements. » A son début, la troupe était nombreuse t B^p' tiste aîné, Perroud , Dubreuil> Dugrand, Courcelles, Perlet (père dé l'artlstedn Gymoase), Baptiste cadet, Bourdet, Lasozelière, etc. ; ^^ dames Yerteutl, Baptiste bru, Baptiste nièrei
'Paulin> BfeUevjd, doirthier, Destivai) noms
bers aux amis du tbAtre et qui sont encore ans la méiiimre de quelque» vieuK %w4f^.
Le comédien La^otelière joigDftit à un grao4 3iids d'ainouir-propiç w esprit tpè» çau^iqUf . «s camarades, aya^t ei| souvent à tupnor^iur es railleries, ses épigranimesy résolurent da ^'411 enger gainient.
Un matin , on répétait /î^ Florentm deLaFoi^ aine, dans lequel Lasozelière devait remplir le 61e d'Arpajèae. On sait que le dénouement de ette comédie se fait par le moyeii d'une cage de er i ressorts. La cage avait été exprès apportée (ur le théâtre. Lasozelière , qui ne se méfiait de rien , et qui répétait toujours avec beaucoup de soin , le mit dan,s la cage; à peine y écait41 entré, [{a'à un signal convenu , quelqu'un pousse te ressort, et voilà Lasozelière pris au traquenard* Une ibis prisonnier, tous les comédiens et comédiennes défilèrent devant lui en riasit ot ta lui rendant les mauvais complimenta dont il Q'a?ait cessé de les gratifier. Plus il criait^ plus ses camarades riaient. La duègne lui disait : a Laaozelière , tu comifiences à manquer de mémoire, mon ami, il faut prendre earde àedia.»» Le grime le prévenait charitaUement i^^'il avait été détestable dans Uarihah. . . ; le comique lai reprodiàit de ne pas savoir s'habiUer; la Mubretae, en l'agaçant, lui chantait : u Âh! h bel oèseau vraiment,... ; » et la }eunié premiènS , riant comme une folle ^ lui répétait à travers Us
bftrreaux de sa cage : « Baisez petit fi!. ... petit mignon/.... 9 Lasoa&elière, furieux, criait, jurait, 9*a£ttaît dans sa cage de fer, çonune un animal de la ménagerie du Jardin des Plantes. Enfin, après lui avoir dit toutes ses vérités, on lui rendit la liberté. Cette plaisanterie fut cause qu'il Ïuitta la troupe du Marais. Lasozelière, cornéien passable , possédait des connaissances en littérature. Sa conversation était amusante ; comme il avait vu beaucoup de choses , il avaiti la tête remplie d'anecdotes curieuses, il nous eo a raconté beaucoup à Merle et à moi, mais jamais celle de la repétition du Florentin.
Le directeur du théâtre du Marais a£Fectait de jouer de préférence les pièces de BeaumarcLaiS) cela ne lui faisait point d'argent, mais, en r^ ▼ancbe,beaucoup d'ennemis. Il remettait même des pièces anciennes , Eugénie, le Négociant et hyon^ le Barbier de Sét^ille, le Mariage de Fi' garOf tous ouvl^ges qui avaient, comme on dit, fait leur temps.
On a prétendu que Beaumarchais indemnisait le directeur Gourcelies pour Targent que la remise de ses vieux ouvrages lui faisait perdi'e. On a même pensé qu'il était intéressé dans Tettti^prise du nouveau spectacle ; alors on trouvait tout naturel qu'il fit représenter ses comédies de préférence à celles des autres auteur. Beaumarchais usait d'un droit acquis), puisqu'il était en même temps le marchand et l'acheteur.
Dix jours après Touverture, Mercier, 7V* leau de Paris ^ y donna VÉi^éque de Lisieux ou han Hennyer, que les plaisants d'alors appeaient Jean Knuyeux»
TJ n homme de lettres qui fi t grand bruit plus tard m-son hymne réactionnaire, le Réi^eil du peuple ^ it jouera ce théâtre une tragédie de ciixonstatice : Artémidor^ ou le Roi citoyen. L'auteur, Sourijuière, dont les opinions monarchiques n'étaient point douteuses, avait voulu peindre Louis XVI sous le nom à^ArténUdor, En 1791, lors de l'acceptation de la constitution, on avait donné à ce malheureux monarque le nom de Roi citoyen, Beaumarchais dont , comme on le voit , le ooin se rattache à l'origine du théâtre du Marais , donna avec -Diderot le signal de la révolu- ÛOQ dramatique , que la jeune école s'efforça de suivre et de consommer. Le style de Diderot , comme celui de Beaumarchais, a quelque chose ^'^^pre, de sauvage, mais de dramatique; les deux ^ri vains ont innové pour titrer le théâtre de la vieille ornière , ils ont fait le diame incisif, la comédie à l'imitation d'Aristophane; BeaumartW\s a même renchéri sur Diderot par la manière dont il décrit le lieu de la scène , et jusque l'ameublement dont il convient de le décol'Cr; il indique aussi comment il faut que chaque acteur soit habillé, le moment où il doit tousser 0^ prendre du tabac. Pour désennuyer les spcc- ^teurs pendant les entr'actes, il voulait que la
sc^B^y au lieu de demeurer vide, fût remplie par des personnages muets , tels que des valets qui frolteraient un • appartement , balaieraient une chambre, battraient des babits ou régleraient une pendule ; ce qui n'empêcherait point Torchestre de jouer, m. Bouilly a suivi de dos jours les préceptes de Beaumarchais^ c'est l'auteur qui indique avec le plus de soin ce que nous appelons la mise en scène.
Un drame allemand, Robert^ chef de Briganè, imité des Voleurs de Schiller^ fit grand bruit sur cette scène. Ce drame, à Tépoque de son apparition , devait être un excitant. Les têtes étaient exaltées , on en voulait aux nobles , aux riches, et la devise de Robert était formulée par ces mots terribles ; Guerre aux cl0t eaux j paix aux çhaumièrci .'. . .
Un journal du temps (i) s'exprime ainsi en parlant de cette pièce : « L'auteur allemaocl a » peint des voleurs de grand chemin dont k » chef était un jeune homme bien né , qui con- » serve le sentiment de la vertu au milieu àes » crimes qu'il commet. L'auteur français, au » contraire, a fait de ses voleurs des redres- >> seurs de torts qui se comparent souvent à » Hercule , et qui n'assassinent jamais que jus- » tement les hommes puissants et pervers Wi^ « le glaive de la loi a épargnés C'est Iw
(i) Journal âe Pains t 1791,
lï
» roïsme dès brigands; de tels exemples peuvent » donner lieu à des applications dangereuses. » Malgré ces observations critiques , que nous » ^vons cru devoir à Tart dramatique et à l* ordre » social f les beautés répandues dans ce drame an- » noucent, d'une manière avantageuse, M. delà *» Martelière qui en est l'auteur et que l'on a de- » mandé. » ^
Robert^ chef de Brigands^ commença à Paris la réputation de Baptiste alué. La haute stature de ce comédien , sa figure sévère , sa diction grave, son maintien noble le rendaient propre aux personnages qu'il était chargé de représenter.. Il a fort bien joué le Glorieux. La Martelière, séduit par le grand succès de Robert , voulut lui donner une suite , en composant, peu de temps après, leJTribunal redoutable. Mais^ comme îl n'avait plus Schiller pour guide , et qu'il lui ïallait inventer, ce qu'il inventa ne valant pas ce qu'il avait copié , la suite de Rohert ne produisit qu'un mince effet.
Ce fut un grand événement littéraire pour ce théâtre que la première représentation de ta M^ère coupable ou C autre Tartufe , qui eut lieu le 26 juin I 7g2. Ce drame, attendu longtemps, avait été prôné par les a mis de Beaumarchais et par lui-même aussi, à ce qu'on assure.
Plusieurs théâtres s'étaient disputé cette œuvre tant vantée d'avance. Cette lutte honorable pour rouvrage semblait présager un grand succès.
On ea a dit l)eaucoup trop de bien et beaucoup trop de mal ; la vérité est que la pièce ne fit point d'argent d'aJjord , elle est pourtant demeurée au rëpertoii'e , grâce au jeu brillant et pathétique de plusieurs comédiennes qui y parurent successivement. Après l'illustre Contât , mademoiselle Volney est une de celles qui ont le mieux compris et le mieux joiié ce rôle difficile. Toutefois mademoiselle Levert le jouait aussi d'une iaçou fort convenable. Je ne dois point omettre, dm l'histoire du théâtre du Marais, un ouvrage qui y obtint quelque' réputation , les Bizarreries de la Fortune ou le jeune philosophe , par Loasd Thréogate; mais je dois dire aussi qu'il n*eut point beaucoup de peine à le composer, car àf Bizarreries de la Fortune ne sont autre chose qu'une comédie polonaise , les Coups du Sort, de Mowinski, auteur à réputation que l'on avait surnommé le Molière de la Pologne. Loasel n|a rien changé à la pièce de Mowinski, il l'a copiée acte pour acte, scène pour scène, mots pour mots; et , chose extraordinaire ! plusieurs }onf' naux que j'ai lus et qui en ont rendu compte ne font aucune mention de l'auteur polonais. Les Coups du Sort furent composés en ly^i» et les Bizarreries de la Fortune furent jouées a Paris le i6 avril 1793. On lit dans une xïoùce mise en tête de la comédie des Coups du Sorti « La pièce dont nous offrons la traduction nous »> a paru être plutôt une œuvre du génie à^
» Howinski qae ses autres ouvrages ; on y re- M marque suitout le goût et les nuances du M Théâtre-Français y qui lui a, sans contredit, » donné beaucoup d'idées et un vaste champ M à glaner. »>
Efiectivement, en lisant la comédie de l'auteur polonais , on y retrouve le goût et les plaisanteries françaises.
Loasel Thréogate aurait dû, je pense, annoncer sur la brochure que sa pièce était uue traduction de celle de Mowinski ; cet acte de modestie ne lui aurait fait aucun tort. « Rendez » à César ce qui est à César, et aux Polonais ce » qui est aux Polonais. »
Un comédien qui a occupé longtemps une place distinguée au théâtre de rOdéon et à la Comédie-Française , d'où il vient de se retirer, Buparay, remplissait dans les Bizarreries de la Fortune un rôle très minime , celui d'un brigadier de la maréchaussée. Depuis , cet acteur a , fait un chemin brillant , et sa retraite laisse un grand vide à la Comédie-Française. J'ai vu peu de comédiens aussi naturellement bons , aussi spirituellement naïfs. Duparay a compris Molière à merveille. Il était parfait dans Orgon ^U Tartufe , dans Chrysale des Femmes sa^ vantet, Et avec quelle admirable bonhomie ne jouait-il pas le rôle du Drapier, dans Bertrand ^i Raton : C'était la nature prise sur le fait. Ce i^chand de drap doit exister quelque part.
àe vicissitude/ que celle du théâtre des Yariétésj situé maintenant boulevart Montmartre,
La chronique de ce spectacle sera longue, mais curieuse et amusante (je l'espère) ; poux récrire complètement, il me faudra remonter à près de soixante ans.
Une femme dont la réputation fut européenne, et qui s'appelait mademoiselle Montansier, bien que son véritable nom fut, je crois, firunet, acheta en i ^89 à un sieur Delomel les Beau" jolais , petite salle de spectacle bâtie antérieurement pour des comédiens de bois : des marionnettes paraissaient sur le théâtre, tandis que des acteurs chantaient et parlaient dans 1^ coulisse.
Voulant remplacer les acteurs de bob pai des acteurs en chair et en os^ la demoiselle Montansier fit faire des travaux à la salle par uii architecte nommé Louis , qui agrandit la scèa^ de manière à ce que l'on pût y jouer la comédie, la tragédie et l'o^^ra.
Baptiste cadet créa sur ce théâtre le rôle du fameux d^AsnièreSy et le diamant de la Comédie* Française , mademoiselle Mars , y joua , étan( enfant, celui du petit frère de Jocrisse ^ créé aussi par Baptiste cadet.
Damas, Gaumont et d'autres acteiu^ qui ont brillé sur la scène française , y parurent égalcJ meut. Les deux comédiens Grammont père etfib ignoraient, en y jouant leurs rôles, que le dénofr
Dent pour eux aurait lieusur réchafaud(i). !e théâtre avait pris le nom de théâtre • Je 2 Montagne en i^ç^Z; il reprit celui de FarUtés a 1795.
Yei-s 1798, Brunet ayant quitté la salle de la !ité y débuta chez la M ontansier : c'est de Tenrée de Brunet que date la vogue dont cet établissement a joui si longtemps.... Je vais em- »ranter à un de mes spirituels collaborateurs , ferle , un passage sur le foyer de ce théâtre à «Ue époque ; o Le foyer Montansier était l'arsenal d'où sortaient les traits décochés au gouvernement directorial ; les rédacteurs des petites feuilles légères , les plus hostiles au pouvoir d'alors , en étaient les habitués. Les vaudeviUistes sont par nature de l'opposition ; les pièces de
• circonstances de celte époque étaieut la cri- » tique la plus mordante des événements et des » hommes le plus haut placés ; elles ne de- » vinrent louangeuses que sous Bonaparte. On M avait loué le général par admiration , on loua » le consul par reconnaissance, et l'empereur
• par intérêté Le vaudeville perdit sa malice, il » ne sut plus tourner que de fades madrigaux , » et c'est à la servilité de la plupart de ses con- » frères que Béranger a du depuis la popularité » de ses succès...»
(i) Tous les deux ont eV guiUotin^a.
.et de Tiercelin, ajoutons ceux de Grétu , César, Amiel (qui ëtaîent dii'ecteurs avec la demoiselle Montansier) Foigaet père, Simon; puis Boaquler* Gavandan, rbomine de France qui a le mieux chanté le vaudeville; Dubois, Cazot, Lefèvre, et ce bon M. Duval qui a donné son nom à une création dramatique; je veux parler des fameux Jocrisses de Dorvigny, dans lesquels TacteurDuval jouait toujours le rôle de M. Duvd, Je )ie laisserai point passer Jocrisse sans lui dii'e un adieu mêlé de larmes!.... Jocrisse m'a toujours paru une délicieuse création ; je trouve Jocrisse plein de poésie, pour me servir de Texpression adoptée par nos poètes sans poésie. La familiarité du msdtre et du valet ne vous paiait-elle pas ravissante? Jocrisse s'appuyant sur l'épaule de M. Duval! Jocrisse causant iamilièrement avec M. Duval! Jocrisse prenant du tabac dans la tabatière de M. Duval ! Et Jocrisse maître et valet j et Jocrisse grand^-père^ Jocrisse changé de condition^ et son désespoir .^... son fameux désespoir!,,,. Est-ce que ce n*étal pas à pouffer, à mourir de rire? Puis, à côté d< cela. Cadet Roussel inventé par Aude, autrt création sublime et du même genre. Eh bien avec ces tilres-là sur l'affiche, le nom de Brune en vedette, tout Pa» is défilait au Palais-Royal. Oj ne parlait que de Brunet ; on se demandait? «avez^ vous yuBiiinet? connaissez-vous lederniercaleml bourg de Brunet? .» M. de Chateaubriand, dan^
ai
& JtUUraire de Paris à Jérusalem^ a écrit que petits Bédouins connaissaient le nom de naparte, qu'on les entendait crier dans le ;ert : En opontj marche/ eh bien ! je puis inner que le nom et les calembourgs de Linet ont été répétés sur les bords du Nil inme sur ceux de la Bérésina.
Je me sowriens qu'au 3i mars 18149 étant garde à la barrière Saint-Martin , les premiers mots que m'adressa un jeune officier kal- :>uk qui parlait à peine français fiirent pour e demander le Palais -Royal et le théâtre \ Briinet.
Brunet a été un acteur parfait de naturel et
ï naïveté ; son jeu était non seulement simple
Trai, mais encore il était chaste, et je n'exa-
re pas. Brunet apportait sur la scène cet air
nide et embarrassé qu'il garde à la ville :
est peut-être à cette extrême timidité, à cette
lucherie modeste, qui ne le quittent pas dans
monde, qu'il a dû son succès au théâtre.
Brunet était aimé, au .point que l'on fit pour
i et une actrice nommée Caroline*, oui
rait une voix ravissante , une pièce intitulée
runet et Caroline. M. le comte de Ségur en
ait l'auteur.
Aujourd'hui , si l'on met dans un petit jour-» al une plaisanterie politique, on imprime :
\i) Cette eoinéciicnne est morte en 1807..
Tousez a dit telle chose, Odry a dit telle autre, oa bien , comme dit Aroal. . . Dansce temps^U, oà un journal n'aurait pas osé écrire tin mot coalre le plus mince personnage de l'État^ on mettait tous les càlembourgà politiques sur le compte àû firunet. Un jour, on disait : £st-il vrai que Bronet a été arrêté pour avoir dit dans la pièce du Sourd, au papa Doliban :
« Vous ne sBves pas, papa Doliban , avant de songer à épouser votre fille , je pensais à m4 faire nommer tribun?.-*- Pourquoi cela ? - C'rf que j'aurais épousé une tribune^ et nous aunoflt Ait des petits tribunaux, «> Une autre iové" Brune t avait été , disait-on mandé à la polid^ poiir avoir dit à propos de la descente ea Ao^^ terre que Bonaparte voulait tenter... BakI nol ' soldats passeront la Manche aisément, et chanll ^ tout bas : La canards l*ont bien passée y etc. ^n^d^' pas un mot, pas une épigranime contre le potf^' voir d'alors, sans que Brunetnè fût censé H avoir imaginés. Daris les salons , dans les eaféi| | dans les coulisses , on le faisait arrêter régulièrat' < ment deux ou trois fois par mois; on ajoiitaiM>
Ju'oa le conduisait aux représentations entrt ' eux gendarmes, et que le soir on le ramenait ea prisoii de la même manière.
Or, vous saurez que le bon Brunet n'a , DieÀ merci, jamais couché en prison de sa vie,... A quoi lut eût-dl servi de se compromettire ?. . Aussif <|uand on était quinze jours sans répandre le '*^
niit qu'il arait été oenduit à la ptékdante 9 il tsait en riant : ^^ Vous ne poiuriez pas m^ap^ rendre si j'ai été arrêté hier au sciîr?*«.
Tiercelln;, qm avait partagé le sceptre avec runet , était un acteur peuple des pieds k là te ; son j^m était délirant; ... ; ivre, .i.j c'était la dté en débraillé ; dans les rôles grivois 9 ies »rtft de la halle , les uiariniers , il tnontrail; ae étpnnante vérité* Dans une pi^e appelée nm, ou le Mitron de la rue de tO'urwu^ aaod il disait à Brunet : Prends garde , gtain t tel ^ ou je iégrugêL*,, on avait peur pottt ininet.««.
Dane le Suicide de Fakdse ., M. Crédule , le '^ieux berger^ les Vendanges de Champagne , et leaueoup d'autres rôles , il a déployé un talrât« ine verve qui ne sei^oot pas remplacés de lopg*emps ; mais dans les savetiers surtout , on se rottait les yeux pour chercker raetcMr, on se irouvaift jamais que le personnage. Prè^ille el Taeonaet ,^ de MM. Merle et Branei> a mis le ioeau â sa réputation ; aussi, ku^ue L^einU« ëoé, ÎMant le rôie de PwvslLe, dittit â i&ontiaat Tietxrelin i
<c Tout Paris en est idolâtre, )> Et chez vous c'est à q.ui Viendra ; 9 Pour l'IboQneiardc Totreth^tre, » QQH9eiXfre7L bien ceit homipe-là ! . , . p
L^allusion ne manquait jamais son effet
rera ëuît soureùt bissé. . • • 'nercelin est du pe^ nombre de ces comédiens de genre qui ne sui gissentpas coup sur coup...; il a, ainsi qo
Îuelques autres, donné son nom à son emploi. )n dit d'un acteur aujourd'hui : Il joue 1( Tiercelin..., comme on dit : Il joue les Trial. En femmes , la troupe était composée di dames Granger, Elomire, Flore , Di'ounllf Mengozzi, et la bonne, l'excellente^ la yerveu Barroyer, qui fut une des meilleures duègnes i la capitale.
La littérature | dans ce temps*là | était ass( bonne fille ; les vieux encourageaient les jeunes Dorvigny serrait la main, à Desaugiers, Duma niant riait avec monsieur Etienne; le comte deSj gur, le grand-maitre des cérémonies del'empir^ causait amicalement avec Tournay, tandis çi son frère le vicomte^ qui se faisait appeler S%o sans cérémonie , tenait bras dessus bras dessoa Dubois ou Cbazet; Henrion offrait des bouqnq aux nymphes du foyer en traçant le plan à Manon la Rat^audeuse... Servières, qui nepev sait pas à devenir référendaire , cherchait m couplet de facture avec Coupart ; et au milieu^ ées groupes animés on entendait souvent uoi voix qui couvrait celle des autres , c'était ceIK de Martainville I de spirituelle et fou^ueas^ mémoire..; Martainville si gai, si vif, si pn^ vençal !... mais si tmbulent, si mauvaise tételj riiomme qui avait , comme on disait iJor»^ H
['esprit en petite monnaie... Tout ce pèle* léle était vivace. . . , pittoresque. . • ; on riait , on changeait des bons mots..., on racontait lei oecdotes du jour. . . .
Le théâtre des Variétés , et principalement le ^yer, étaient le rendez-vous des militaires; la réublique, le directoire, le consulat, l'empire y Qt traîné leursl éperons et leurs erands sabres; était là qu'on faisait halte entre deuxTictotres; ! n'était toutefois qu'un bivouac , car le grand l)atteur de trônes ne laissait pas à ses capitaines temps d'y faire élection de domicile ; j'y ai tu teD des scènes tumultueuses , car c'est toujours ! Palais-Royal qui a donné le signal des ré^ olations , depuis celle de 1 789 jusqu'à celle de B3o, depuis Camille Desmoulms, attachant une ouille verte à son chapeau et criant : à la Basile !... jusqu'aux premiers groupes qui protestent contre les ordonnances de juillet. J*ai vu ien des fois le théâtre cerné , le jardin fermé , tais on y était habitué , et le commissaire Ro-* illard nous connaissant tous , nous n'avions u à craindre d'aller coucher à la Préfecture. Les pièces de cette époque n'offraient guère intérêt ; elles étaient, en général, assez mal îtes. Un rôle pour Brunet , une douzaine de leinbourgs, et l'on allait aux nues. Vers i8o5, fauteurs voulurent voir si le public, qui couit à des niaiseries, goûterait un ouvrage d'un nreunpeupluséleve. M. Francis et feuMorcau
ti. 5
ii^eiit |ou^r &/ Chtyilles de maitrp ^Japitce
Vaudeville eut un succès exiraordi»aire,etfitdV
boudantes recettes ; dès lors, on ne parlait plus
i^uedes Cluevillçis ^fc mattrè Aclfumi c'étaient des
jpJLèc«$ dans ce gen.rip ijii'il jEaUait dorénavant , o»
n'en voviaît plus <jue de jetées dans le niêrae
inouïe. À rpccasipn de cet ouvrage, on voulutj
^e3;s;aver defaiteune réaction. Brunçtdevait jouer ^
ique)qv\çs jourjs après, une parade appelée oajim\
gçonoxjL te jeuniç Troquçis\ .vollà qu'june cabal^
epouvanta&le e^ montée contre la pièce et l'ac-j
tem*; à peine Içi toilç esjt-ellç levée, que des siffle^
^ai tent 4^ tou$ Ids coins de la salle. Brunet pa
i^it Qn saumge; c'est alors que le tumulte redou
ble ; il yeutparlçir, on le hue ; il veut dansçj',(M
jettie s«r la scè^ç.d^ poncun^$ et des marrons; de
cris partent jde j^p.utes jpart$ ; à bas jBrunet !.••
.bas le pantin ! . , . a bas les calembourgs î . . . vivei
Ips C^ej^ULçf dfi niaiire Adaml***- Qn brise 1
j^anqueUe^.....^ Oji) déçhii*^ les s^f&ches , une ce
îa\n^ de jeunes gens dansient e^ rond dans
foyer. I^a fi^Ueest évacuée par ord^e du coi
p>issai4*e, etle$ groupes des cab^^e.ur$ parcoure
|e jardin du Palais-)^pyal ep criant toujourt
vivent les Chevilles de matirje 4dçm! à bas Br
^e^t L . . k bas Jle pantin ! ... La cabale était patent
prj'ai de bonnes raisons pouraffiriner que'
^^ade 4ù)nM*e laguellç on I|i diiigealt n'était
lii^llçarie niplus mfiuvaise <|ue beaucoup d'ai
très qui avaient eu un sort plus heureux.
Les comédiens fia^içais et ceux de rOpérfi- Comique, fatigués d'un voisiû côuinîô firûnèïy ne cessaient de se plaindre de té qu'il reiWplissait, tous les soifs, la salle delaMontansier^ tandis que les leurs étaient vides trois fois la semaine; ils attaquèrent , non seulement l'acteur, mais le genre. tJn houra se fit entendre , les jotirliâux reçurent l'ordre de crier à l'immoralité, au mauvais goût] Foucbé s'éleva dVec indignation contre un tnéâtre qui coiTOitipàlt les saines doctrines lit^ téraires. Enfin on fit tant que l'empereur rendit un décret qui obligeait les directeurs des Variétés à quitter la salle du Pâlàiâ^Jkô^àl lé t'^jâtivier 1807 ; toutefois on leur permettait d'en oâtir une autre sur le boulevart Montmartre, Laçons-' temation fut générale dans le quartier, Içs adieux furent touchants ; tous les acteurs vinrent^ api^ès la dernière pièce de spectacle du 3 f décehiore, chanter chacun uu couplet, dans le costume du rôle où il avait brillé. . • Ces couplets se rattachent trop à l'histoire des Yariétës et dii Vaudeville pour que je ne les ci te pas ( i J •
Vous qui, chaque soir, à nos jeuv.
Depuis dix ans, veiiiez sourire ; Daignez recevoir nos adieux»
En partant, notre joie expire.
(1) Ils furent improvisas en quelques heures pàrDesangierSy Moreau et Francis .
Brunet, dans Monsieur T^autour.
K la cit^, de mon tabac Je vais transporter l*entreprîse ; J^aurai toujours du niacoubac, Pour moi, n'allez pas lâcher prise. -
Madame Barroyer, dans la Serponle de Mon," sieur Girafe,
Vous que Tcaquet n'faliguepas,
Vous savez tous qu'c'est moi qu'ça regarde :
Dans le cfuartier des avocats.
Comme je vais être bavarde (i) !
Djtibois , dans Maître Adam.
Mattre Adam vous quitte aujourd'hui.
Adieu saillie et gatte franches ; Si vous ne changez pas pour lui.
Il n'aura que changé de planches.
Joly, dans Gallet,
Au débit de tous mes couplets Ces lieux furent longtemps propices ; Mais dans le quartier du Palais, Gallet vendra bien ses ëpices .
Caroline , dans le Diahle couleur de rose.
Si longtemps, par ses tours malins, Colifichet |)arut aimable', Dans la saison des diablotins (a), Oubltrez-vous le petit diable ? . . ,
(0 La troupe allait jouer au théâtre de la Ciu5 , en atendant la nouvelle salle.
{%) C'était le 3i décembre.
Bosquier, dans Yalogne , du Diable couleur de rose.
Vers la Cite, de quelques pas.
Faites pour moi le sacrifice ; Comme Normand, d'avance, MIas !
Je crains le Palais de Justice.
Madame Drouville (i), dans Manon la Ra^ t^audeuse.
Dans le quartier ou nous allons, Comme ici, puissé-je être heureuse !
N^allez pas tourner talons A la petite ravaudeuse,
Yaudoré (2) , dans Monsieur Girafe.
Nous craignons, sans votre secours, De n'ëtrenncr.que les dimanches ; Ici nous ëtrennions toujours, C^est une antre paire de manches.
Aubertin(3), dans le Jardinier dé Moniieur Girafe,
J^oous consolVons bientôt, ma foi.
Du pHit voyag' que ^'allons faire.
Si rhaquc fleur quVi je voi Vient orner not'nouveau parterre i*
(1) Vorte en i833,
W) Mort eu 1808.
(3) Mort le 16 novembre i8s(.
du diéàtre; on se pressait..., on se foulait, on se battait pour tâcher d'entrer ; il y avait beaucoup d'appelés et peu d'élus. Une salle charmante et coumioae , une société brillante et choisie , une pièce étincelante , des acteurs ivres de galté, un succès pyramidal... , des bravos !.. des bis!... un ouvrage joué presque deux fois dans la soirée , telle fut l'ouverture d'un théâtre qui, pendant vingt ans, a joui d'une vogue sans égale !.•• Vous croyez peut-être qu'une fois la salle du Palais -Royal fermée, l'Opéra, les Français , l'Odéon , Feydeau vont entasser recettes sur recettes ?... point : leur position ne devint ni meilleure ni plus mauvaise ; le petit acte de vengeance dirigé contre Brunet et son genre ne servit, au contraiie, qu'à faire sa fortune et à continuer celle de ses co-associés.
Le tliéâtre du boulevart Montmartre fut si
constamment heureux , qu'on aurait dit qu'il
défiait le bonheur; car aux acteurs que j'ai
liommés vint se joindre un talent d*un ordre
très élevé. En i8og. Potier, arrivant de Nantes,
a complété la galerie originale des Pano^
rainas \ une chose à remarquer, c'est que
son début ne fut pas brillant , et que même on
^'accueillit avec assez de froideur. Brunet et
liercelin étaient encore à l'apogée de leur gloire;
è public, qu'ils faisaient tant rire, ne pouvait
as croire que d'autres comédiens dussent Ta-
iXXk^ï. Potier joua, dans Maître 4i^i ei Poin-
tnei f le rôle que Branet avait crëë; on trouva [ue sa voix était rauque , caverneuse , que son iébi tétait lent, froid, monotone; des sifflets iiéixie se firent entendre ; quant à nous autres, ;unes auteurs , qui l'avions déjà deviné, nous i trouvions amusant , et nous Fencouragions. In soir qu'il avait encore été sifflé , il nous dit a liant : « Je suis bien fâché , mais les Parisiens me prendront comme cela , ou je ré<prendrai le chemin de la province. » Potier entait tout ce qu'il valait ; aussi , fort de ses onvictions et de ses études , il persista dans sa iianière de jouer, et ce mêmepublic> qui l'avait ugé médiocre, finit par le trouver ce qu'il était, ;rand comédien...; ce qu'il était..., un homme [ui avait approfondi son art, un homme à qui a nature n'avait rien refusé , pas même lés défauts nécessaires à son genre d'emploi. Potier tait continuellement en scène ; ses yeux paraient, ses bras parlaient..., et l'on devinait ce [u'il ne voulait pas ou ne pouvait pas dire, ''était l'acteur au sel fin, aux nuances délicates, acleur du grand monde et du peuple ; il savait aîie passer un mot graveleux avec un goût ex- [uis ; il sauvait une situation équivoque avec in tact parfait ; mon opinion , à moi , c'est que ^otier a été l*un des meilleurs comédiens qui ient jamais brillé sur aucune scène. Toutes ses téations sont ravissantes de vérité, tout y resûre une fleur de bonne comédie. Lorsque, dans
1^ même soirée, il jouait le Ci'ckpant jeune homme \ le prihcé Mirliflore, <fé là Chdile mervèilleusèi Pinson, dé Je fais mes farces \ il faisait â lui seul trois acteurs. t)ans lé Conscrit ^ Vîtommc de 60 ànsy Tf^erther et le Centenaire^ on riait et Ton pleurait tout à Id fois ; et dans la Matrimomomanie^ les AfiglaisespoUtrire^ la Soirée de Carnai^aL que de talent! (me de gaîté ! qiië de folie !
J*ai entendu dire à Talma que Potier était le çpinedien le plus complet qu'il eut connu... Cet éloge était précieux dans là bôUclië du tragique le plus complet lui-même...
Potier a abordé quelquefois ce c[u*en termes cle coulisses on appelle ^e grand troitoir : je Fài ni dans le Médecin malgH lui et dans les Plaideurs.] il comprenait parfaitement sa comédie française . . j j*ai toujours i'égretté de ne pas l'y voir , car il nie semblé qu'il y eût été bien place... Po* tier devait tout coniprendrè.
Potier naquit -à Paris , en 1775; sa fauiille était distinguée dans ta magistrature. Les Potier de Gèvres siégeaient au pai'Iement de Paris.
Qui croirait que Potier, cet homme si délicat^ si frêle . cette espèce de roseau , était destiné att métier des armes?... Élève de l'Ecole militaire,| il eh sortit , connue tant d'autres jeunes fran* çais , au moment où le sol fut menacé. Il parti! comnie volontaire , le sac sur le dos » le mous^ quet gur l'épaule , et les champs de Jeniniape et de Valmy le virent un des premiers sou
les drageaux. fiieti qu'il eût, Comme ^ 4^^ Louis XYÏTÎ , le bâjton de maréchal de FtatlCe dans sa giberne , il ne jugea pas a propos d*àp' tendre que cet honneur lui arrivât. Il sollicita son congé après les premières yictoires de nps armées , auxquelles il assista , et , de retour* à Paris, ses idiees se dirigèrent vers le théâttë, q^'il aimait déjà avec passion.
n débuta, comme on Ta vu, au boulevart du Temple, sur la scèiie des Délassements conf.i" Hues , et fut le camarade de Joanny qui d*étaSt lait aussi comédien après avoir paye sd dette au pays, et reçu un^e honorable blessure!
Des Délassements Potier passa au théâtre de la rue 4,u B^!C ; ce fut là qu il connut le bon et spiriluel Désaugiers et se lia d'amitié avec lui. Bientôt , ayant quitté Paris ^ la Bretagne et la Normandie l'applaudirent; Nantes et Brèfet furem Ipn^emps témoins de ses succès.
Ensuite la ville de Bordeaux le reçut «ivecac-
amatipn. C'est à partir de cette époque que son Valent marqua sa place à Paris. Les a4uiiûistrate^rs des Variétés l'engagèrent , et Potier vint se placer à côté de Brunet et de Tiercelin , deux réputations européennes • comme on sait. Potier né tar4a pas à électriser les Parisiens , et 4ès lors sa réputation grandit de jour en jçtir. ^tt i8i8, par suite de petites discussions^ Po- ^Cï .quitta les Yariétés pour aller au théâtre de la Porte-Saint-Martin , bu il débuU, le 7 liiaf ,
dans un yaudeville de MM. Merle et Brazîer, Le Café des Originaux; puis il créa le Bourg^i mestre de Saardamy le Tailleur de Jean-Jacques, les Frères féroces , le Ci^devanl jeune homme mi^ rié% la Cloyère d^ huîtres , le beau Narcisse de! MM. Scribe , Courcy et Sainttne, et le fameux Père sournois , des petites Danaïdes, Plus tard, il rentra aux Yariétés pour y briller de nouveau. Enfin sa réputation devint si grande, que toutes les administrations théâtrales se le disputèrent, n joua successivement , à la Gatté, aux Now veautés , au Palais-Rojrai , et partout la foule suivait son acteur chéri.
A la suite d'un voyage en Hollande qu'il fit en i835, ce comédien célèbre commença, à éprouver lessymptômesd'unemaladieorganique; alors il comprit que l'heure du repos avait sonné pour lui , et quitta tout à fait le théâtre pour se retirer dans une maison de campagne qu'il avait achetée à Fontenay-sous-Bois : c'est là qu'il s'est éteint tout doucement à l'âge de 64 ans, le 19 mai i838^ vers trois heures de l'après-midi.
Le 28 du même mois , ses restes mortels ont été transportés , de Fontenay-sous-Bois , à son ancien domicile rue de Lancry , et de là à l'église Saint-Laurent , où fut célébré un service funèbre, modeste, mais honorable.
Parmi les hommes de lettres qui suivaient le cortège, on remarquait MM. Merle, Antony Béràttd, Gognard, Desnoyers, Âlboize , Amédée
Thooret, Henri Simon, sans oublier Fauteur de ces chroniques, qui lui doit une partie de ses succès. La plupart deis auteurs et des directeurs de Paris se sont fait un devoir de grossir le cor^ lége.
Brunet^ malgré son âge et une pluie incesr santé, est venu faire un oemier adieu au comédien distingué qui fut son camarade, mais jamais son rival.
Lorsque le corbillard fut arrivé dans le d* metière du Père-Ii^chaise , Vemet, Bouffé, Cazot, Sainville, Guyon, Serres et beaucoup d'autres artistes, se disputèrent Thonneur de porter le coi*ps. Cette scène était vraiment touchante , et tous les spectateurs en furent émus;
MM. Bouffé et Antony Béraud prononcèrent quelques paroles , qui ont trouvé de l'écho dans le cœur des assistants.
Un monument doit être élevé à Potier, par sa famille. MM. les hommes de lettres et MM. les comédiens y voulant donner aussi on témoignage public de leur admiration pouir ce beau talent , ont ouvert une souscription.
La commission nommée à cet effet est corn* posée de MM. Merle, Antony Béraud, Gognard, Bouffé , Emile Taigny, Bressaut.
Cest , dit-on , le buste en marbre du célèbre comédien qui sera placé sur son tombeau.
Potier alaisséy en mourant, deux réputations
as
bien établies et bien méritées, celle d'homme de SsUçat et celle d'honnet^bomm^
Après lui, ^epeintre aîné se &% distinguer çpnm^e un çoii^édieii yerv^ux. Lçp^iatre, k
(providence du vaudeville militaire, vo^ié i 'épaulette comme on se voue à la togç pu à la ^ontane , car sous la restauration nou§ I'^yods Xa , dragon , hussard, chasseur, lancier, grçna-| ^ter, caporal, colonel, tambour, général. Le-| peintre a enlevé tous ses grades à 4a pointe du couplet. Puis Legrand, jouant les suffisants aT<ec une impertinence grave et comique tout A la fob; Ârnal qui préludait à sa gfoire futorc«..^ el.Odry, CWry, ce balourd si drôle , cet, aeteuv qui n^en est pas un , mais qui a su tirer, a bon parti de son regard béant , dé ses genoux j ç^peux, de son i,iv^ d'iinbéciUe, Odry qui était) si l[ipn 49ns M. Çc^^fwtriy et si mauvais dans Monsieur de Pourceaugnoiç^,,, Gomme s Odry çt Mol^re aurait F^ufUiis du se rencontrer sur ^n thé^tçe ! Et tp\^^is , ft'aUex pas croire que le çheifchç. en ]fien à ter^r b gfoire àe ce bon pdicy^ ç'^st bien Vi^omnie lè plu^ fou, le pins bouÔbi;! que je cqniiaisae. . . ^ il restera comme | t](pe de Is^ bonne g^oss^ bétuse. . . ; n'est pas béte | cctvçime hii qui veut..., , après cela il ne jouera j pas Molière , vç^là ^o^t, ...
J'ai ài\i que les Variétés avaient été souvent | en butte à la jaloMsi^ dei ^iindsi théâtres, et j'ai 'iX ^ y^fit^. A câ^tè de. Tand^^iUes agréables ,
s^^ôuVéHàât èlielquefbis tde lëut vieille origine, filles jotiaieiil ae« vaudevilles plus que grivois. . . OâQS l'année 1 8 H, oh en représenta Un appelé Wgr^se, ou iâ Belh au bois dormant, Tiërcdin , chafgé du tôle de Togresse , y était d'im grotesque à faire peur aux petits enfants*... La pièce attirait la foule. . . Le duc de Kovigo^ alors ministre de la police, manda tous les directeurs <ie8 petits spectncles et leur fit une allocution, touchant la morale, la littérature , le bon goût, comme i\ la littérature et le bon goÂt avaient affiiiredans une parade des Tarie tes.... Qûaîid Ifi lour des directeurs des Variétés fut Venu, iemittistre tonna contre ce théâtre plus fort que (^ntrè les autres , disant qu'il le ferait fèrmbif s'il tie purgeait son répertoire. Brunet osa lui ^jre d'un air timide que les pièces étant censii- ■^, il ne devait pas être responsable de l^éftet I«'elles pouvaient produire ; que, sous l'ancien ^me, t)n donnait des ouvrages plus licencieux!... A ce mot d'ancieti régime, le ministf^e fonfa le sourcil , et dit en se piroinenant i [^nd» pas dans son saloh : « Oui , vous avez raison , sous l'ancien régime , les ducs , lés marquis , les comtesses riaient volontiers de tes platitudes ; mais on les à tous mis à la porte , et nous , on ne nous y mettra pas. » Deux ans après, Napoléon éuit à l'île d'Ëlbe, t son excellence à la porte dé 90tL ministère. Jocrisse a danc vu, pendant vingt ans, l'épée
le rAle d^n boMu d'une maniéré tt oir\« gisak.
Lea couplets et l'acteur allèrent anx nues , et la seule, compensation que les pauvres cabaleun reçurent^ c'est que, grâce au prologue, la pièce, qui n*aurait peut-^être eu que quelques représentations, fut jouée pendant deux mois consé* cutifs. Le nom de Calicot devint proverbial, et je ne serais pas surpris qu'on le trouvât dans le nouveau Dictionnaire de l'Académie.
Tout Paris chanta ce. couplet adressé aux commis*marchands qui portaient des éperons et des moustaches.
Ah ! croyec-moi, déposez sans regrets Ces fers bruyants, ces appareils oe guerre, Et clés amours^ sous vos pas indiscrets, N^eifrayez plus les cohortes légères.
Si des hcautés dont vous causez les pleurs,
Nulle à vos yeux ne se dérobe,
Contentez-vous» heureux vainqueurs.».,
De déchirer leurs tendres cœurs.
Mais ne déchirez pas )cur robe.
Plusieura jeunes gens furent arrêtés , quatre subirent un jugement correctionnel. Il est boni de rappeler aujourd'hui ce que l'on imprimaiC k ce sujet : « Les jeunes gens devraient réfléchi^ » que faire le portrait d'un homme qui exercf^ » une profession n'est point attaquer la profes » sion elle-même ni tous ceux qui l'exercent »» On a mis en scène les médecins , les apothii
cairesj les procureurs, les auteui^eux-mêinei
n an ne Aiit en eelà qu'uëel* du dt^il aecôi^ à » tous ks ëeiiyaifts dramatii^es.
(c La comëdie est un miroir » Qui réfléchit le ridicule. »
Le théâtre des Yariétés a joué peu de para* dies ; mais il en est une qui mérite une mention particulière* Je Veux parler de Cadet Routsel heaa^père , imitation burlesque de la comédie des Deux Gendres : c'est une des farces les plut amusantes qui se soient vues au théâtre pour la franchise et la gaîté du dialogue. Brunet y était d un naturel et d'une bonhomie à faire pouffer de rire.... Quand il adressait des reproches à ses deux filles sur l'abandon dans lequiel elles le laissaient, et qu'il leur disait avec le pathétique de Cadet Roussel : u Quand vous alliée à le » Gaité, à l'amphithéâtre des quatrièmes, pour » Yoir M. Marty dans t Illustre Apeugle, ett|ue » TOUS me laissiez seul dans ma chamln*e) et » sans chandelle encore. « . , c'était tiioi qui Tétais » nilustre ai/eugle!,é». » £t puis quelle admi« rable moraUté termine la pièce ! « Ne donnons >» jamais rien à nos enfants , si nous toulèns u qu'ils aient pour pous une reccmnaissance » égale à nos bienfaits! » Cette excellente paro* die est de M. Dnmersan^
J'ai dit, au commencement de ce chapitre, que le théâtre dés Variétés arait été j depuis son ori^^ gine^ en butte à des critiques soutent acerbes
et même injustes. Il me resie maintenant à le prouver, et pour cela il me suffira de quelques citations ; voilà ce que je trouve dans un recueil du temps :
» On peut donner en très peu de mots un » résumé fort exact sur le genre du théâtre et » sa situation.
» Quant à son genre , c'est l'égout des autres
» théâtres : bêtises, platitudes, trivialités,
» coqs-â-l'âne , calembourgs et jeux de mots ,
» voilà ce qui compose son répertoire , et ce
N qu'il offre à l'avide curiosité des gobennou-
M ches , des oisifs , des Midas parvenus > et de
N tous les imbécilles qui ne sont plus communs
» à Paris qu'ailleurs que parce que Paris est la
» plus grande ville de la Fiance.
. N Quant à sa situation, c'est l'établissement
w. le plus avantageux, pour les propriétaires, de
M tous.ceux qui existent dans la capitale. Avec
w les trésors dont je viens de faire l'énuméra*
» tion , les administrateurs du théâtre des V^i-
» riétés ont trouvé le moyen de se faire cha-
» cun soixante ou quatre-vingt mille livres de
n rente.
M Considéré dans ses rapports avec les grands M théâtres dont il attaqua la prospérité, le » théâtre de 6runet(caril faut bien le nommer u ainsi , puisque toute . sa fortune repose sur » la tite de Brunet , et que sans Brunet il ne w serait rien ) est k plus grand ennemi de ces
> a&dqaes établissements qui suffisaient aux » plaisirs de nos a'ieux.
» Considéré relativement à son influence sur i le goût et Tart dramatiques, et sur la littérature I en général , il paraît plus dangereux encore. I Depuis son établissement on s'habitue à croire
• que la gaîté comique ne peut plus être tolérée » qu'au Doulevart ; et dès que l'on découvre,
• dans une pièce ancienne ou nouvelle jouée sur
• les grands théâtres, quelque chose de naturel I» et de plaisant qui blesse les règles d'une déli- » catesse outrée auxc[uelles on veut les astrein- » djre , vous entendez crier partout : aux Va^ » riéiés 1 au bouht^cwt !, . . Ce qu'il y a de plaisant, N c'est que les mêmes personnes qui s'offensent » d'une plaisanterie tolérable aux grands théâ- » très approuvent et applaudissentaux Variétés » des pièces tissues de grossièretés et de bêtises : » leur délicatesse et leur indulgence sont éga- » lement ridicules et révoltantes. »
On voit clairement , par cet article , que la croisade était- toujours prêchée au nom des grands théâtres...; cet excellent Brunet était censé être un obstacle à leur prospérité. Si Ton n'allait pas voû* les vieilles pièces du répertoire français, c'était la faute de Brunet.. ; si les Sabots ou Biaise et Babet n'attiraient per* sonne à l'Opéra-Comique, c'était encore la faute de Brunet..., si le Devin de village ne remplissait pas la salle de l'Académie impériale de
Que les grands théâtres lyriques imitent votre exemple, et quand on ouvrirait des petits spectacles au coin de chaque rue, on serait tonjours bien forcé d'aller chez tous ; oui, quel que soit le grand nombre des spectacles, on ne comptera jamais à Paris qu*un Théâtre-Françab fondé par Molière , une Académie /oyale de musique inventée par LuUy, un Théâtre-Italien mis en vogue par Gimarosa , un Opéra-Gomique immortalisé par Grétry.
La fameuse Marchande de Goujons , si bien représentée par mademoiselle Flore , était ce qu'on appelle un vaudeville au gros sel. Get ouvrage scandalisa de prudes notadbilités , on cria de nouveau contre le pauvre théâtre , on fit encore courir des bruits sinistres, et cette fois il ne s'agissait rien moins que de le rayer du nombre des vivants!...
Depuis cette époque jusqu'à la révolution de juillet, ce théâtre déclina sensiblement; des rivalités d'auteurs , de petits abus dans l'administration , furent cause que le théâtre le plus gai de Paris en devint tout à coup le plus triste. Plus de ces bonnes folies , de ces pièces de bou aloi, de ces petits tableaux de mœurs qui avaient si longtemps amuse et fixé la foule ; mais des ouvrages sans couleur, beaucoup de mauvais acteurs de trop, beaucoup de bons comédiens
moins. Voilà ou en étaient les Variétés quand Armand Dartois , ayant acheté la part de
Bninef, en 1829, se chargea des noavelies destinées de l'entreprise. M. Dartois, bon garçon, auteur spirituel, arriva avec les meilleures dispositions du monde ; mais à peine était«il au timon des affaires théâtrales , que , se trouvant débordé par les circonstances, il fut obligé, comme ses confrères , d'ouvrir au drame sa porte à deux battants.
Depuis quelques années, Tiercelin ( i ) , Potier, Lepeintre aine , Arnal , Legrand ne faisaient plus partie de la troupe ; Brunet et Bosquier- Gavaudan se retirèrent à leur tour ; il ne restait plus que Yernet pour pleurer sur Jérusalem....
Dans la situation précaire où se trouvait le théâtre , on tint conseil et on sonna le tocsin ; à ce bruit lugubre , Frédéric-Lemaîti*e accourut.
Frédéric-Lemsdtre est un comédien à grandes ressources , un homme capable de remuer des masses ; mais Leicester et le Joueur , en compagnie (t Etienne et Robert , ou de M. Chapolard , me paraissent une énormité. De deux choses l'une : ou les Variétés doivent jouer le drame, ou elles doivent jouer le vaudeville. Si elles inclinent pour le drame , Frédéric est leur homme, elles ne sauraient trouver mieux; mais alors, donnez-lui un grand cadre, une vaste «cène , des compositions larges , bizarres , hardies..., comme son talent ; entourez-le de co-p
( 1) 11 est mort le i4 février 1837 .
mMîeiis qtti te deTiiic^nt, le comprennent f qui •^harmonisent avec lui ; car l'ensemble , comme on dit dan» les coulisses , l'ensemble , ee gvand levier de l'art dramatique , ne s'acqu^rt pas Aans un )our^ il &ut des années : voilà pourquoi Vancieniie troupe du Panorama a jeté tant a*é- <iat. Si , au contraire, le théâtre veut en revenir à son genre natif ^ Frédéric ne lui sera d'au* cttue utilité et se nuira à lui-même , parce que, }ele répète, c'est un comédien pour lequel il feut tracer des tableaux d'histoire et non faire des eroqnis ou des aquarelles... Une autre considération plus puissante encore , c'est le danger ^'it y a , pour une entreprise théâtrale ^^ de recourir à des mojens exotiques;; d^appeler, si ^^oseledire, l'étranger à son secours* Un théâtre doit vivre de lui, de lui seul, de son inteliigenoe , de son répertoire , de ses acteurs ; sans oeh , il court grand risquç de n'avoir, que des momrents de prpspérité , et quand les jours né' fastes arrivent, s'il ne trouve pa$ sous sa main, à heure fixe, un nom magique..., un Frédéric' LemaHre enfin , il peut reperdre en $ix mok ee quHl a gagné en un an.
Lorsque j'ai dit que Vernet restait seul poui; pleurer sur Jérusalem ] je n'ai pas prétendu dire que l'on ne riait plus aux Variétés , ni que Tou n^ rirait phis désormais : cette idée serait injuste et triste!.... mais ce que j'ai voulu dire et ce que je pense , c'est que Vernet sera la der-
nière exyreasien de cett^ trouipe «• fiEak»»««y im brillante | si complète, et qui a brilK m lang-^ temps au boulevart du Panorama.
Les Variétés possèdent encore aujourd'hui queloues anciens sujets qui leur sont d'une granae ressource et que le public aime toujourt à voir. Parmi la nouvelle troupe , Bressan peui prétendre à des «ûccès solides s'il veut donn«v à son jeu plus de naturel et moins de prétention*
Les autres comédiens et coniédiennes mériteni des encouragements, et je désire que quelque uns d'entre eux nous rendent, un jour, un firunet , un Potier, un Legrand , un Arnal , ainaî qu'une Élomire,, une Pauline, une Cuisâti voire même u^e mère Vautrin , si naturelU «Â siparfiite dans la mère Micbsl des Cwinière^**. Cela peut arriver.*».^ L'avenir appartient ii tout le monde , et jamais je ne désespère du salut dû. «pairie! ;
Le théâtre des Variétés lut presque mon ber^ ceau de vaudevilliste, et je forme des vœux bieft sincères pour sa régénération et sa prospérité.
Un grand événement dramatique, c'est la îentrée solennelle de Jenny-Vertpré l...
Cette petite actrice si fine, fei maligne, si ûouée de cette rare intelligence tmi lilit seule ks bonnes comédiennes, Jenny-Yértpré Vient d'obtenir aux Variétés un nouveau triomphe... "'^le a reparu telle qu'elle s'y était montrée il y * quelques années , toujours gentilk , toujoilrs
piquante» toujours bonne actrice. Jenny est encore une exception au théâtre... C'est une comédienne qui jette le mot avec un art , avec un tact parfait... : il faut, bon gré mal gré ^ qae Ton trouve de Tesprit dans tout ce qu elle débite ; elle aimerait mieux y mêler du sien plutôt que de laisser prendre un auteur au dépourvu. Elle vient de jouer dans le Chevalier fTÉon^ de MM. Bayard et Dumanoir, deux rôles tout h fait différents , une impératrice et une petite fille d'auberge.
Eh bien ! elle a porté le diadème avec la même grâce que la cornette ; l'un ne la gênait pas plus que l'autre : lorsqu'elle a chanté, au troisième acte , le couplet qui suit ,' elle a été saluée par une triple salve d'applaudissements. Déjà au premier acte , sous le costume SÈllsa' heth , une couronne de fleurs lui avait été jetée galamment. Elle a donc été couronnée deux fois dans la même soirée... Yoici le couplet i c'est la petite fille d'auberge qui chante ;
Dans cet hôtel, du a beau faire,
La four n'abonde pas toujours ;
Mais enfin, en ces lieux, j espère
Qu'avec moi r'yiendront les beaux jours i
Car du public je suis la fille.
Trop heureuse, si toujours bon.
Il me trouvait assez gentille
Pour achalander la maison .
YoiL^ donc les variétés en possession de Fré"
dëric-Lemattre et de Jenny-Yeiipré... ; c*est le drame et le vaudeville aux prises : espérons que les directeurs sauront tirer bon parti de ces deux talents.
M. Bayard , homme de lettres , avait succédé à M. Dartois dans la direction du théâtre des Variétés. Comme auteur dramatique, les tal^ts dé M. Bayard sont connus ; son intelligence et sa inoraUté offrent encore toutes les autres garanties que demande ce genre d'administration.
M. Bayard vient de céder sa place à M. Du- Djanoir, auteur de beaucoup de jolis vaudevilles. Les Variétés paraissent vouloir rentrer «ans leur genre primitif; j'en félicite Tadminis* Ration , je crois que là seul est la fortune de ce luéâire.
Le Père de la débutante, Suzette, Madame et Monsieur Pinchon, les Saltimbanques et Mathias ^^nvalide prouvent que le sol et les comédiens
prouvent que itiellement grii ^é par Brunet et fécondé par Désaugiers ,
î^ni essentiellement grivois , et qu'au théâtre
Il faut rire,
Bire et toujours rire.
THÉÂTRE DES TROUBADOURS
AUX SJkJLLB» MOtlBRB ET tOUTOIS»
J'ai dit , dans taa chronique de la Comédie^ italienne, que Piis et Ëairé avaient commencé leur carrière dramatique ensemble» Les Amours d*ité\ les J^endanseurs , la Matinée villageois* avaient servi à cimenter une amitié que rieu ne paraissait devoir altérer. La fondation da théâtre du Vaudeville à la rue de Chartres semblait devoir augmenter encore l'intimité de leur collaboration , lorsqu'une circonstance inattendue vint brouiller tes deux amis. Piis , ayant élevé 9 comme fondateur du Vaudeville , quel* ques nouvelles prétentions qui ne furent pas accueillies par les actionnaires , prit la résolu*! tion d'étabur théâtre contre théâtre. Un comédien di^ Vaudeville qui était auteur , Léger , s^ rangea du côté de Piis, et tous deux ouvrirent un nouveau spectacle chantant , qu'ils appelé-: rent théâtre des Troubadours. La salle Molière ayant été choisie , des acteurs furent engagés ^i des pièces mises à 1 étude, et le 1 5 floréal an va' l'ouverture de la salle eut lieu par un pro-
hfOê de Léger iatit«lé : N4lê$ iiirtwa, tt le. BUiet Jlê lo£9menty du tnémê atttèHr^ îm trcm^tf se recruta d'acteurs de différenta théâtrel t Bm* quietwGarattdan « Saint^Lëgtff ^ RëtoS^ Ti(lr« celloy Belforti les damea Remy^ Joigtiy, ie La*. porte, Avolio^ etc., etc., eh formèreiit lie noyau* Qa ae plaint aujourd'hui de ce qua la genre horrible envaliit la scène, on va Toir qu'en 170^ oa s'en plaignait déjà. On joua sur calla des Troubadours un vaudetille appelé t à bas lés dinh» Ues , à h^LB les bues , à bas U poison , à bas léê prisons^ à bas les poignards, \,, Cette p&ècépas** sait en revue toutes les horreurs à la mode. Or^ à cette époque ^ les romans anglais àraieni toua les honneurs de la scène française ^ et notat)s-< ment le Moine ^ les Mystères' d^ Udolphe , iê C»h^ fessionnal des Pènitems noirs ^ etc. On lisait cons^ tamment sur les affiches des théâtres des boule* Tarts 3 mélodrame en tiw's actes ^ ittUté dé Fan^ gfais. Ce n'est donc pas d'aujourd'hui que l'hôr^ nble est. en possession du théâtre en France. Mercier^ surnommé le Dramaturge, était déjà en butte aufc traits de la satire^ et déjà lé petit vauderiUe
Poussait Commint^es (i) défailUnt bans la fosse c(u'il s'était faite, Et du vinaigrier dolent Ben versait à plat la brouette (9).
fi) Drame larmoyant d'Arnaud'Baculard.
(1) La Brouette du Vinaigrier, draMè ttU ittêirtè l<iire,d« Mercier.
C'est qu'en réalité , à toutes les époques , il y a eu, au théâtre^ du bon et du mauvais, du sublime et du ridicule.
. Après avoir quitté la salle Molière , les Troubadours allèrent s'établir, le i4 thermidor, dans celle de la rue de Louvois.
On se plaint encore aujourd'hui de ce que cer-^ tains tliéâtres donnent une pièce nouvelle chaque semaine : celui de Plis et Léger en jouait souh vent deux , trois , quatre même. Il est vrai ie dire qu'il n'y gagnait pas grand'chose ; mais il lui fallait faire des efforts inouïs pour soutenir la concurrence avec le Yaudeville , que Barré , Badet et Desfontaines alimentaient presqu'à eux seuls. Afin d'arriver les premiers , ils s'enfermaient tous trois : l'un travaillait à la prose j les autres cherchaient des couplets* Dès qu'il y avait deux scènes de faites , on les remettait au copiste, celui-ci les envoyait au régisseur , qui les faisait répéter, si bien que, lorsqu'on arrivait au vaudeville final , la pièce était sue entièrement. Le théâtre des Troubadours sentait que la concurrence était difficile à soutenir : aussi jouait-il des pièces nouvelles coup sur coup. Les événements politiques , qui se pressaient alors avec une incroyable rapidité, leur fournissaient tous les jours de nouveaux sujets de pièces. Bonaparte, qui travaillait à se faire souverain maître, encourageait la verve adulatiice de l'enfant maUu. Si je l'osais, je dirais qu'à cette <po-
4ue le TaUdevinelui faisidt presque laeounè échelle : aussi , plus tard , il s'en souvint ; Barrëi Radet«t Desfontaines reçurent^ ainsi que je Vai dit , chacun une pension de trois mille fi-ancs ; Piis devint secrétaire général de la Préfecture de police; tous les chansonniers qui composèrent un couplet pour célébrer la naissance du roi de fiome touchèrent douze cents francs. L'encens est devenu moins cher depuis cettte époque. Les auteors qui se consacraient plus spécialement aa théâtre des Troubadours étaient aloi*8 Léger, A. GouflFé,, George Duval , Servières j Dupois, Francis, Etienne, Moras, Nanteuil, et un jeune homme du nom de Morel qui mourut à son début dans la carrière.
liorsqne le premier consul envoya à Paris les tableaux et les statues qu'il avait enlevés à l'Italie , on fit beaucoup de vaudevilles de circonstance. MM. Etienne , Moras et Nanteuil eomposèrent l'Apollon du Belvédère, ou /' Oracle. ^te petite pièce, qui distribuait beaucoup de critiques , blessa quelques susceptibiUtés littéraires; car, dans ce temps-là, le vaudeville était une puissance. Apollon , qui rendait ses oracles dans ses ouvrages , y mettait toute la ^chise d'un dieu. Quand on lui demandait quel était son plus cher feivori , il i^pondait Orétiy; quel était le plus aimable écrivain ^ ^o/in; le poète au plus brillant style, Delille; "MUS , en revanche , il n'épargnait point Misan-
tfu'ea &Teiir de son tioift » et disait que TOp^r»^ CûHiique ^ ne pouvant plus pay^r mm lo^ety 9nk mis I Maison à vtndre. Des epigramines contre quelques journaux valurent aux auteurs des nrtides un tatit soit peu acerbes, auxquels oeux^ d répondirent avec âcretë. Dès lors k guerre fut déclarée ^ guerre très vive ^ mais non san^ glaqte* Oà peut en voir les détaib dans une préface imprimée en tête de l'ApMtm dm. JSelt^ | dife^ et d(mt Vcùci quelques fitigiments t '
« Cette folié, à laquelle a donné lieu Pinau* » gui*ation de l'ApoUôn du Belvédère, a été 1» composée en une nuk et reptésentée en trois M jours.
» Le succès complet qu'elle a obtenu fions 4» tenge bien» disent les auteurs^ des injures de n certains pygméesqui ne péuvi^t noua parv i •> donner de ne les avoir pas tniê au iiuinl»e | » des favoris d'Apollon^ « ./ « « • • »
-i> II est plus agréable pour nous d'opposer i|
« de vaines damëurs le témoignage, d'un grattd|
1» homme , celui du Molière de la musique ;
M il assistait avec toute sa famille à la représen--
M tation de tApelhné An moment où oèlui-d
i> lui rend grâce de l'aVoir si bien fait clianter
M dans Midas^ de vi£i applaudissements écla-
*> tèreat dans toute la salle. Le lendemain il a
» éclit aux auteurs la lettre suivante , dont ib
» aqpjiriaitfttf toiitefei«, ce qu'elle eçiiti^ de » trop flaUeur pour eux. »
Yûîci la lettre de Gréiry*
QRÉTRY,
' *aitK citoyen»
MORAS, ETIENNE et NANTBUÏL.
^ ïm 9mAé bier anx Troul>aâour8, eiteyeâ» t iétgiïjt fêle complète pour moi et p6lir ttia bnulle qui ia^ie<ompa||Knait. L^Apell^n 4r BeWédère^ auquel j*ai fait la cottf à Morne pendant àks. ans , a bien i^milu me teeeniiaîti^ à Paris, et c'est à Featime flatteuse que voua ave^ pour mea faibles talents que je dois eêlte rœeiuiaiaeaiice qui m'boiu»^. GoBtinuea leu* jauia de même , citoyens ; fai fini ma tàefee, maia j'aime les succès de mes survitandei^ , et ui»e moisson entière vous reste eueore à cmÂlir.
Signé GfiixtiT. w
Ces petits documents qui aujourd'hui parai$«i sent ridicules , niais peut-être, prouvent cepen--' iant Fimportan.ce que Ton attachait alors a uu ^auéerille.
k^rhsV Apollon du Belyédèrcy les ouvrages qui obtinrent le plus de succès sont ; Clément Ma^ fot, k yalrd'e-f^irç, tes Dieux à Tiuoliy le Ré- Vioule^ret la Meunière, le Prisonnier pour dettes^ ^ejMf H deaxfont quatre* Auger Tacadémicien^
le commentateur de Molière , Aager clont b fîii a ëté si malheureuse qu'on a dit de lui qu'^ était tombé dans Tabîme que Pascal voyait sans cesse ouvert sous ses pas ; Auger y a donné deux forts jolis ouvrages , Arlequin OdaUsqu seul et Lamotte^Houdard à la Trappe , aveo Piis. Mais un vaudeville qui obtint un faonneui que Ton ne rencontre pas souvent au théâtre , ce fut la Nouvelle inatlendue où la Reprise à V Italie , d'un nommé Bonel, mort il y a déjj quelques années : cette bluette , représentée I 12 messidor an viu, eut un succès de furear,| â ce point que le second consul , Cambacërès étant anîvé comme on baissait la toile , le pu blic se leva en masse et demanda que l'on re> commençât la pièce ; elle fut jouée deux fois dans la même soirée. Avouons que la circonstance qui l'avait fait nsdtre était bien digne d'électriser une jeunesse vive , ardente et pa^ sionnée. Les laurîers de l'ItaUe sont si purs! si beaux! et Bonaparte , général en chef et premier consul , était si grand ! On pense bien qae l'éloge du jeune Desaix , tué à Marengo , devait avoir place dans cet ouvrage. Lorsque Yactem répétait les dernières paroles du jeune héros : Allez dire au premier consul que je meurs avec U regret de nai^oir point fait assez pour vivre dans la postérité , les larmes coulaient de tous \^ yeux; il y eut comme une halte dans le parterre, puis on cria bis! les paroles furent répétées t
id la prose Temporta sur les couplets.
La révolution de 1 78g , qui avait change bien des positions , renverse bien des fortunes , devait , après avoir été célébrée aVec fureur, trouver de l'opposition...; aussi aucune de ses phases n'a échappé aux traits satiriques des vaudevillistes. Vers 1798, il y eut un houra contre ceux que l'on appelait alors \es parvenus , et l'on pense que le théâtre ne fut pas le dernier à s'emparer d'un sujet qui lui paraissait bon à exploiter.
L'un des premiers ouvrages de ce genre qui eut un immense succès fut la fameuse Madame ■Angot , ou la Poissarde parvenue ^ à! nn nommé Maillot , jouée en 1799 sur le théâtre de la Gaîté; les sarcasmes y étaient prodigués à ceux qui avaient fait fortune rapidement...; on immolait en scène les agioteurs qui spéculaient au Perron ( c'était la bourse de ce temps-là) ; on y trafiquait sur le tiers consolide) après y avoir trafiqué sur les assignats... L'élan une fois donnée on se crut obligé de mettre des parvenus dans tous les ouvrages ; on vit paraître les Vof» lets màttreê , les Modernes enrichis , le Nouveau propriétaire. On avait soin de faire tenir aux parvenus un langage ou niais ou grossier; on les représentait comme ne connaissant aucun des usages de la société; ils étaient toujours bafoués, ;t Yon chantait à un domestique enrichi :
« Tu «'^ |m9 k premkr v^t
» Qiti ne connaifse plat ton maître. »
ff Cty-U qu'en traîne • » Si vite draa an plia^toa,
» Q— wq' benn matin,. diancnnil de ftns» ^ Ponrva remonter darriérei
i| Coinnie faisait son père. 4»
Les gens comme il Aiut affectaient de mal parler pour imiter les parvemis... Il estrm ai dire que ces chQse»4à amusaient beattcoan la spectateurs^.. On peignait tes uouireaux nclies ne sachant m lire ni écrire) et Ton chaulait :
a Si laor momnee tn i<M4t
a Tendàlalrel>ai«3Qrl6sUTre«,
» Ce «ont eux, prouvant leur bon goût,
» Qui font hausser les TÎTret. »
Bm» Chrùêêpk^ Morim ou Quûje misfUd JCûrwt ricAc/>aué aMr k théâtre dont)» traoeit ctareiii<|iie ^ une femme de ebamhre qui aiiH fm k pkce de sa makresaedNnanëaît à Ghm* titphsMiwia qudk robedtte devait meHiepeai «IkraittbaL..
\ Mettrai -je ma robe de bashi,
Ou ma ^ande sulCane ?. . .
Aimea^voiM miaita c«lle ds MfeÎB : Que eiaUa.en iatlatwie ? . , .
Passerai-]e ma robe lîlas, Ou mettrai-je ma robe brune P. , .
Et Gbnstopbe Mono dUaU tout ba« en hàm-
saut les epauidg ;
à Ta n^Ytift paâ tous ots cmbin'atf
£t les rires, leâ bravos d*ëbititiler h Mtlte!... S, après les grâbdes r^volatiokis , H y à toujours la moitié du publie pour rire dé TàUtré moitié 9 c*e8t qu'il y a toujours dans les rëvôlutioud des intrigants et dés dupes... Voyez plutit....
Puisque j^en suis à citer les pièces où les par- Tenùâ jouaient un rÂle , je ne nuis oublier un ouvrage qui attira des persécutions àur Tuûde nos plus spirituels écrivains , M. Emmanuel Bupatv ; bien que cette pièce uVii pas été jouée aut Troubadours , je dois en parler eomuie d*Uûè pièce de circonstance.
te Dupaty poursuivait sa double tanière > d^homme de lettres et de militaire , lorsqu'il » composa utie pièce intitulée t Antichambre 9 OU h* y'àlèts entré êtiâi y donûée depuis sous » le titre de Pîcaros et ÙUgô. Cet ouvrage » eicita contre lui la colère du premiel: consul » Bonaparte j à qui des enûemis dé l^âUteu'r » persuadèrent qu'il avait Voulu âiiré une satire » contre lui. A cette épooue, quoiqu'oti fût » encore en république, le premier consul » essayait déjà le trône quHl foudà pluâ lard, » et préludait' à l'empire par l'arbitraire et le
w pouroirabsolu.AlapremièreDoayellequiTiQ » aux oreilles de BoDaparte, Tofficier homme d< » lettres fut enlevé de chez lui par les limiers w de la police et conduit à la, Préfecture. Là ot » lui proposa un exil volontaire. M. Dupaiy, » dont la fermeté ne se démentit pas un instant, » refusa cette concession honteuse et demanda » un jugement légal; mais il avait affaire àplu^ M entêté et surtout à plus puissant que lui, e| » malgré son énergique résistance , malgré les » instances de la bonne Joséphine , il fut mis » sous la garde de deux gendarmes qui le con- » duisîrent à Brest. Là on lui communiqua » rarrêté des consuls qui le déportait à Saiot- 1» Domingue et l'incorporait dans Tarniée du gé- » néral Leclerc. Ce n'est pas un des actes lesmoins » remarquables du consulat , et l'on se rappelle » que c'est la même main qui signa le traité de M Gampo-Formio , l'ordonnance qui fonda la M Légion-d'HonneUr et qui s'amusa à signer » l'exil d'un pauvre homme de letti*es (i)! »
Depuis , l'homme de lettres vaudevilliste , le spirituel convive des Dtners du vaudeville et du Càt^eau moderne , a composé une foule de jolies comédies , un poème remarquable sur les délateurs j un grand nombre de piquants ai^tides des journaux. L'Académie enfin a ouvert ses portes à la chanson!... C'est qu'il y avait autre chose à
(•) Extrait du Monde dramatique.
côté.... Qu'elle reçoire de temps en temps des raudevillistes comme MM. Scribe et Dupdty!... et les gens les moins paitisans du couplet applau* diront... Allons, courage, messieurs de TAca-
demie!..,
FIoD, flon, flon, lanradondaine, Gai, gaiy gai, lariradondë.
La guerre incessante que l'on faisait aux nouveaux riches se ralentit peu à peu , cette fièvre se câlina ; le grand parvenu de la victoire , Bonaparte , qui en avait fait arriver tant d'autres , ^t le pouvoir; alors la médaille fut retoumëei et Ton finit par dire autant de bien des parvenus qu'on en avait dit de mal. Il est juste d'ajouter que sous l'empire beaucoup de gens -étaient arrivés par leur courage et leur mérite : ceuxlà ne devaient point prêter au ridicule .. Alors on chantait paitout : honneur aux soldats qui >ont devenus officiers par leur mérite ! gloire à l'industriel qui fut l'artisan de sa fortune! Depuis longtemps toutes les nuances ont disparu, on n'attaque plus ceux qui s'enrichissent avec le gaz , les chemins de fer, les omnibus » les ponts suspendus ; on trouve tout naturel que i:elui qui travaille «parvienne.
C'est étonnant comme vingt ou trente ans changent la physionomie d'un peuple ! /
Aux parvenus succédèrent les fournisseurs , i^eux-là reçurent aussi force horions de l'enfant
m^i on le» rqirésfnuit toujours âY«c un t9ft« tré ^rme t Ouchaume en avait IVnttwriieiu YaudeviUe, et Saint-^Léger aux TroiibaaoursMM on leur mettait dans la bouche ;
ce Notre pays s^est agrandi,
» Et mon centre s^est arrondi. »
Ou bien :
« Ces ch^rt enfants de la victoire, k Je les fais narcber A la gloiM » Sur dea semelles de carton . a
Ou bien encore t
a G*e8t en volant. Yh\é d^oos soldats
» Qa*ib ont mis do foin danskupa bottst. »
n était d'usage , aux Troubadours^ de ni^j tnex par un couplet les auteurs d'unie pièce f aTait réussi. Après la première représentatiot de ilf. de BOf^re , ou lAhus de Vesprk, Iig« Tint cbanter le couplet suivant s
L^onvrage <iue vous avez applaudi^ Citoyens, est de Dupaty kiàé par ses amis $
En voiei U Hste ouverto : I
D'abord Zuce avec SaWerte (i), j
Et CorioUSf
De plus Creusé,
Gasàkourt^ Legouvé^
Monvel fil$^ Lofigpériev* • • »
Je çroia en oublier ^ Ah! vraiment, oui, citoyens, c^eft, ,
C'est Alexandre (i) et Ckazet,
(») l><^ut^.
(f } Atlesandre de kafaorde, àéfnàé .
Apèi Chriftophf Marin ^ Airfprtin^clMMlit ^eltti que voici smt l'air d$ MoMieur dé Catinai «
Citojrens, îcH auleUM d» Christophe MoYÎn^ Ont pour fiiévra A^jà mis U pluifi6 A k imaIii \ AjouUg à leurs Qomaf sur les n<»iyis d^ji lui ^ AUxanare de moîns^ I^éger^ meaut9rt de plu|.
Dans ttn à»prop«>6 «ppdé fa JêUrnéê de Sàimiià Otud^ à roccàskiii du i8 brutnais^ë, toki li )ortrait que l'on faisait d'Un honifnô qui fttail ibangé vingt fois d'opinion depub 8g :
Cliauv^tiste^
Maràtisté,
Royaliste,
Anarchiste»
Hébértiste,
Vantoiiistê,
BaboùTÎste ;
Brime tiii)
Gironain,
Jacobin.
Sur la liste Longue et triste Que forrea Tesprit robespiarrista, Il n^existe ^8 na isde Qu^ed un jour Il n^ait pris tour à tour»
Il y aurait bien des couplets à faire sur les ;irouettes du 18 brumaire qui ont contiaué de ourner à tous vents jusqu'à la révolution de i83o.
Quand on entreprend l'histoire d'un f e»re de
littérature, si minime qu'il soit, on ne doit rien omettre de tout ce qui peut s'y rattacher. C'est pourquoi je vais entrer dans quelques détails sur le couplet de Tan vui. Le vaudeville était alors ou très louangeur ou très satirique ; chaque genre de couplet avait son nom distinct; on appelait couplets de distributitin ceux du genre de celui-ci (c'est un savetier qui fait son testament). Je lègue, dit-il,
Mon échoppe aux gens de mérite, Mon fil aux faiseurs de romans, Ma Toix à }>lus d*un parasite ; Mainte oreiilc à nos courtisans ; Ma mesure à nos jeunes braques.
Toutes mes formes aux plaideurs ; Aux huissiers deux paires de claques, Et mon alêne aux orateurs.
S'agissait-il d'une plume , on disait :
I^ Fontaine sut tour à tour La prendre à mainte volatile; Ovide la prit à i^ Amour Au moment où dormait Virgile.
Tout cela m'a toujours paru du galimatiai double. Un médecin venait-il visiter son ma lade , celui-ci lui chantait : J'ai pris
Deux grains de tabbé de l'Épée,
Ma migraine fut dissipée ;
A mon rc'veil, j^usai du baume
Qu'on trouve chez M, Guillaume,
Bt ma santé fut de retour
Dis que j'eus vu les mœurs du jour.
Picard donnait-il le Collatéral ou la Dili* ence à Joignyj eh ! vite y le vaudeville chan-
ût:
Un jonr, on dit que de la France
Le diea du goût dtait parti,
Picard sVchappe en diligence^
Va te rattraper â Joigny» , . . ' ,
le couplet dit de facture a joui longtemps ttsi d'une très grandfe vogue. Point de vaude- Hes possibles sans deux ou trois couplets de '^ture. Plus ils étaient longs , meilleurs ils pa* lisaient. TiiHfli que partout on vante a été >^té par toutes les couturières et tous les garos de boutique sous le consulat ; ce couplet a ^ue obtenu autant de succès que la Colonne, •Q Servières excellait dans le couplet de faote. En général, plus le rhythine était difficile, u les amateurs y attachaient d'importance. ftuœup de ces couplets étaient composés sur * du Pas de zéphyr , parce que les vers n'é- BDt que de deux syllabes.
Oh ! c'est Un parfait Cabinet, Très complet.
Bien joli, Embelli Des tableaux Les plus beaux, etc.
^ bien :
lulni*, M^aima,^ Mais j*ai diattgé
y tujgt foîft
Detok...
Ob ! alors , on se pâmait d'aisé*. .. Les jolies femoMê 4iBai«nt i AlUx aux Troubadoors , ,yws «Uteiidret un «ouplat de Servières chanté par
Bosqiiier-GayaiMlaa..M. Ce$t chammu ^ '■^^
pmUl.^*^ C'était le temps des introjrMes,
V^m on couplet qui offre une dificulté Taio* eue fil esi de f rancis &elairde«
Au palais ; l^atts ma contre,
J*ofiï«ta,
Ja moatfàia Mes bons 6t mes > . Billets ;
Jamais,
|« nrcmeU,' Qa*àlafitmr«ê On n*a fait
Effet Plus parfait ;
J'y courSy Et du «ours Je m'infbrmd) Je TapprehclB,
Je prends.
Pour la forme, L*avis d'agens Intcliigens.
L'un dit, i^réez; L'autre. vefides« J'oBJré à Véeafi Vos bons, un quart, Et mon preneur A de Phonneur.
En un Mifttaat J'ai du cetiititaiit.
De tout ct%$
Accoêt^^
Arrête,
T«r« I» rentier Plus d'un ««ÀrtleT:
S'empresse $ Je suis feol^,
Harcèle
Et volé;
Mats, par nilhettr, Plua d'un voleur
Me presse.
Lertfeëlsttr Ga|^e k pçrtep
£t crac !
tt emporte
Mffti sao* Lefrip«ft 3'échapne« Pouir qiron Lé rattrape.
Au sceouss 1
Je crie»
£lie cours, Quoiqu'on rie»
£n passant
JetodeM
Un passant
FaKQucbe»^ Qui soudain
Me couche
Sa main Sur la bouche.
Je ne suis Pas crâne.
Je fuis La chicane.
Redoutant
Sa canne, Daus rinstftnt
Je vanne.
Pendant qull me lasse, DuToleur La trace Par malheur
S^efface, Et mes bons Font faux-bonds.
On ne saurait se faire idée aujourd'hui de l'effet que ces sortes de couplets produisaient...; on les citait dans les journaux..., on les colportait....; on les chantait en société. Il fut un temps où une mère disait à sa fille, quand on la priait de chanter à table: — Gliante-nous un
couplet des Chefiiks de maure Adam ; et h
fille chantait très sérieusement :
« Aux soins que je prends de ma gloire » Se joignent d^autres soins divers ; ]» Je veux bien vivre dans l'histoire, » Mais il me faut vivre à Nevers ... »
Et tout le monde d'applaudir..*. Hein!.... où est. ce temps-là?...
JTai dit, en commençant cet article y qu'une
rouille survenue entre Piis et Barré avait été i cause de rétablissement du théâtre des Trou-' adours ; je dois donc parler de la collahoraliofi cette époque. On peut dire que la coUaboralon établissait alors entre deux auteurs une luitié durable. De nos jours , il n'en e&t pas )ajoui's ainsi. Quand le chansonnier Gallec , ui avait failli dans son commerce d'épiceries , it contraint de se cacher au Temple , comme 'était l'usage, beaucoup de membres du Caveau ^éloignèrent de lui; mais son collaborateur «lié lui demeura fidèle. La preuve , c'est que e trouve dans les couplets que Gallet Composa ^u de jours avant sa mort :
(t Ce petit couplet de chanson' « EHt un compliment sans façon » A Collé, le meilleur des irètres. »
Lorsqu'eh 1798 Laujon fut dénoncé pour 'uvoir point voulu faire des chansons patrioti* lues, Piis courut chez son collaborateur, l'avertit du danger qui le menaçait , et lui fit faire presque de force deux couplets qu'il chanta lui» ^eme à la section de Laujon, le décadi suivant, en disant que si son ami n'était pas venu luittiéme , c'est parce qu'il était malade. Barré , Radet et Desfôntaines sont demeurés intimes jusqu'à leur mort; à l'âge de 70 ans chacun, ^ composaient encore des ouvrages pleins de verve et de fraîcheur. Ils se sont peu survécu,
Ëii litt tnot ^ la €x>ltûhorattm dans ma jeunesse était doûde et franche ; on pensait moins à Tardent, et davantage au plaisir ; on oubliait voloUtiérs iiU^ lecture pour un déjeuner , une répétition pour une partie de campagne. Il y avail ^ rétubons , deis caféd dans lesquels on était teàjottrs sût de reucontrier quelques bons vi^ ¥aiits. Que de pièces, de chansons , de couplets ont pris naissance au café des Cruches! rue Saint-Lotds-Saint-Honioi'e. Les cruches seules y sont encore. Mais revenons au théâtre des Troubadours.
Maigtié les bobs actéut% et leis hommes de mérite qui travaillaient pôUtiÈe diéâtre j soh existence fut éphémère. Après sa fermeture , Plis voulut rentrer dans la pension de 49*000 fraùcs dont il
i'ouissait comme fondateur du Vaudeville; mais es actionnaires la lui contestèrent , alléguant que il^iis, ayant élevé un théâtre rival , avait renoncé dé fait à sa pension. Plis plaida et berdit. Cest alors que, .croyant avoir à se plainare de Barré dans cette araire , il çoinposà des strophes pour lui reprocher son abandon. Elles eurent tant de succès , qu*én Bdèle historien je crois devoir les rapporter ici.
MfiS DERNIERS REPROCHES À MOK AMI.
tlàryale a-tril foi Nîsùs?
Pylade oublia-t-il OresteP- Et Thésée, à Pirithoii», RéserVà-t-iï un sort funeste ?
Qae r^ppnds-ta pQi(r ton pardon, LoVsqu^un ami de (rente années ^ Te repropb^ sçç çle^tioe'es Qu'empuisoDna ton alfandon î
Des étrangers au cœar de marbre plaiiprép Se toi m'ont ëicart^ £t deYorçnt 1^ fruit (deParbre (lue pour nous deux j avais plant^.
^fB), qu'il t'en sçuyienije, Qpe nos 4eiù noms n'ei^ faisaknf flU^PQ,! Et que cent fois avec la tienne J^ai mis ma pensëe en commun .
Tbéfnis, trompée, a pu df^soudrç Des actes garans de mes droits ;' Mais Thëmis n'a pu mettre en poudr« Des serments faits à demi-vpixi
Je devais, selon ta promesse, \ivre libre dans mes pencbabs j Le calme et le plaisir 4es pbamps Auraient rafraîchi ma vieillesse.
Mais Iqin de là !.. . ma muse en deuil Sera des p|tes habitante, Et le travail, jusqu'au cercueil.
Fatiguera ma' main tremblante.
Heureux de perdre alprs le jou|:.
Puisque j a ur£^i {'expérience Que Tamitié comme 1 amour A tôt ou tard son inconstance (i) !
(i) Est-ce que ces stances ne sont pas pleines de larmes et de ppësie ?
PiÎB est mort en i834, dans nn état voisin de l'indigence ; c'est triste ! La commission des auteurs se chargea de poser sur le lieu où il repose une pierre tumulaire.
On a vu dans les strophes qui précèdent, à travers les reproches que le chansonnier adresse à son collaborateur, tout ce qu'il y a encore de bienveillance pour l'ancien ami. -'Le caractère bien conau de Barré le met d'ailleurs à l'abri de tout soupçon d'ingratitude envers Pib. S'il n'eût tenu qu'au vieux directeur du vaudeville de rendre à son ami la pension dont il jouissait avant l'ouverture du théâtre des Troubadours, il l'eût fÎEdt certainement et sans récriminatioa aucune. Barré n'était pas un homme d'argent; une foule de traits généreux l'attestei^ent au besoin; j'en prends un entre mille. Dorvigny, qui se trouvait souvent dans la gêne , portait quelquefois à Barré de vieux canevas composés dans sa jeunesse , et qui n'étaient pas jouables. Barré, devinant le motif qui guidait Dorvigny, lui disait avec sa brusquerie accoutumée : « Ta » pièce est détestable , elle est bête comàie toi! - » mais tiens , voici un ouvrage que tu peux ar- » ranger , travaille. » Et- en disant cela il lui mettait un vieux manuscrit et cent francs dans la main , et jamais ne lui reparlait de la pièce.
Lorsque BaiTe mourut, M. Etienne A rage, direcleur du Vaudeville , prononça sur la torobe de son prédécesseur quelques paroles louchantes
qui trouvèrent des éclios dans le cœur des assistants. M. £. Arago composa plus tai*d ce joli quatrain sur le trio yaudevilliste , Barré, Radet et Desfontaines.
Ia Trinité dont on rit sur l«i terre.
Grâce à tous trois, n^était plus un mystère ; Peines, plaisirs, tout vous e'tait cominun, Vous e'tiez trois et youi ne formiez qu*un .
Le théâtre des Troubadours, ouvert le i5 floréal an vu, fut fermé vers le milieu de Tan ix.
THÉÂTRE DU GYMNASE
Dans tous les temps , le pouvoir a fait , selon sou caprice , ouvrir ou fermer des salles de spectacle ; mais , à l'entendre , cela est dans l'intérêt de Y art , comme on dit , et comme on dira toujours. Pauvre art dramatique!... il n*a jamais été dans un si piètre état que depuis que l'on s'intéresse à lui de tous côtés.
A propos du Gymnase, un écrivain a fait les remarques suivantes ( i ) : m Ce théâtre , dit-il , » est une critique parlante du système des pri- » viléges. Pour l'autoriser, sans montrer ti'op
(0 Almanach des Spectacles^ année 182s.
9 QttTertemeBt cpus ce n'élit qu'une faveur » qu'on accordait , et pour avpir quielque chose » à répondre aux réclamations qu'on ne pré- » voyait que trop , on le soumit à un r^me » particulier. Le vaudeville était déjà joué dans » six théâtres : c'était marquer beaucoup de » prédilection pour ce genre frivole que d*en w créer un septième q^ii lui fut encore ^écia- » lement consacré.-
» On éluda la difficulté ^ ou du moins on fit » semblant de l'éluder. Les lettres patentes » du Gymnase en firent une sorte de succursale » du Tliéâtre-Français et de rOpéra-Comique. » Là, les jeunes gens du Conservatoire devaient » s'exercer sans prétention , et sous les yeux » d'un public indulgent , avant de parautre sar M de plus grandes scènes. En conséquence , la » comédie et Topéra-comique devaient fcire » partie de son répertoire ; et pour prouver que i> l'on était de bonne foi dans ce dessein , k » droit de jouer toutes les anciennes pièces de » la scène française et du théâtre Feydeau luî >) fut ^.ccQfdé j à la seule condition de les ré- M duire en un acte. Les administrateurs sou- » tinrent la gageure en gens d'esprit ; ils fî*'^^ » même la mauvaise plaisanterie de nous donf ner le Dépit amoureux et la Fée et UrgèUf » est^ropiés et réduits à grands coups de ci- » seaux. » Le critique ajoute encore : « Qu'on » laisse, à quiçpnqu^e en yoi^r^ CQUxk les ris-
» qoes, {je 4rpit d'ouyrif un thiâtr/; , cme ^s » genres ne soient poin); prescrits , que fès ou- » vrages toinI)és dans le domaine public soient » mis à la disposition île tout le monde (caf ^ » ne £siut pas ^ippelep dp^iaine public celu| qui » est liyre à quelques privilégiés) , alors qn » verra une vériltable émulatioi^ qui ne 9iaii- » quera pas d^ produire ses fruits ; mais si lés » bureaux son^ curieiix d'avofr des sp jets da^s » leur dépeifdance ; s'il leur est doux d'accor- » der des priyiléges , qu'ils fassent donc m'4u » moins ces privilèges ne ^ient pas nuisibles. »
De tout temps, il en a été ainsi en matière 4^ 3pectacû. On se dit : « Obtepons d'abord Ufi privil^jge \ é4i^9n:? 9 ouvf pfis v^m salle à quelqjiite prix que ce SQit y le reste yiëndra plus tard. >» C'est ce qui est ariivé ^ tbéâtre djui Qyipna^ ; c'est ce qui arrivera /encore à beaucoup d-àu* tre3. Qn né pouvait pa^ raisonnablement penser que ce tbâLtre jse soi^tiendrait avec le pnyilége exigu qu'on lui avait accordé ; ce uVtait doij^ qu'un ajcbje^^in^ent. Yoy^QZnVOJifs le JMtifanùirqpe £m un afXe y joué p^ Proyen,chèj:)e ; et fp, Belle Arsène^ chantée p^r ma4^môi^e^li? Q/>fjGP (à qui Dieu fasse pai^ ! car je crô^ fffx'fVik ê^t morte) ?
Le Gynma£(e , bâti sur le ^puleya^ Bqi^$- ISfoUyelle, au x:oin de la ^ue ][ia^te,viij^ j fiît ouvert .^ public ^e 23 d^ceml^rè iSi^O; M. pQlai'ftse^rie éjait ij^effeîff fifty^egi^é \ Tm^F^^^P^
et Ceiibeer y administrateurs ; Dortneuil et Lachabeaussière , régisseurs.
Un prologue, le Bouieccfrt Bonne-NouvcUe ^ composé par MM. Scribe, MélesvilleetMoreau, trio spirituel, y fut représenté avec succès; mais la troupe , formée à la hâte , manquait d'ensemble. Il n'y avait d'acteurs à réputation , lors de son ouverture , que Perlet et Bernarf- Léon. Ce fut plus tard que le Gymnase devint redoutable par les succès mérités de M. Scribe et par le nombre des artistes qui servirent d'interprètes à ses nombreux ouvrages. Si ce théâtre, avait été forcé de se renfermer strictement dans les. limites de son privilège , sa foitune eut failli ; mais on avait placé à la tête de Tentreprise un diplomate adroit qui ne brasqua rif n et laissa faire au temps.
De 1 82 1 à 1 824> de charmants ouvrages avaient déjà donné une idée de ce que pourrait devenir cette entreprise 9i l'autorité voulait bien tolérer $és empiétements.
En attendant, une petite fifle, Léontine Fay, quitta la province, qu'elle enchantait par sob talent précoce; elle.arrivii, pliant sous les bonbons et les couronnes ; elle étonna la capitale, cette charmante enfant, et marqua sa place à côté des plus vieux comédiens.
Déjà, plusieurs fois, on avait essayé d'entraver le répertoire du Gymnase; les craintes pouvaient devenir sérieuses, Madame la duchesse de Bcrri
*yant assisté â quelques représentations de la charmante Léontine Fay, M. Poirson conçut une grande idée; il se dit un jour en luimême : On a vu des rois épouser des bergères, pourquoi ne veiTait-on pas une princesse épouser un théâtre ? Il se mit donc à Fœuvre et poussa d'abord la galanterie jusqu'à dédoubler une partie de sa troupe pour l'envoyer à Dieppe. La jeune duchesse, amie des plaisirs et des artistes, se montra sensible à cette marque d'attention , et se déclara la protectrice du Gymnase, qui prit, le 8 septembre 1824, ^^ ^i^^'^ ^e Théâtre de S. ^' R. meidame la duchesse de Beiri, On pense bien qu'une fois couvert de ce haut patronage, le directeur ne craignit plus d'entraves ; peu s'en &Uat même que le ministre et les censeurs ne lui fissent des excuses pour avoir osé lui rappeler quelquefois les conditions de son privilège. Le Gymnase, qui d'abord avait collé son afficne entre celles du Vaudeville et des Varié tés, prit rang dès lors immédiatement après lesgrands théâtres , etplaça son pennon sur les murs de Paris, à la suite de rOdéon. Le Vaudeville ne s'était pas encore fait appeler Théâtre-National. Quant au Pauire Jo^ crisse, lui , il se donna bien garde de réclamer, il était payé pour se taire , car, à cette époque , on osait encore lui reprocher dans quelques journaux ses bêtises, ses calembourgs et ses irïi_ moralités; toujours, comme vous savez, relati-« veulent A l*art dramatique, ou. ^ comme disait si
Saardam i « Toujovu:^ relatiyement à l'ÂnS^^^ terre, n
Yoicî donc 114 specUcle qui n'avait été puyert que sous la çofiditiou qu'il ne jouerait q^e des scènes de Pourceaugnac qu du Médecin maigri lui, qu'il ne chanterait que de^ airs de laFausu magie ou des Det^x Chasseurs, le voilà en pleine possession de la comédie chantée ; voilà le vaudeville qui prend droit de bqurgeoisie sui'le boa- Jevart Bonne-Nouvelle. M. Scribe va tailler sa plume , ce fécond écrivain va attirer tout Vm chez M. Poiison, tant et si bien que les spectateurs ne voudront plus que du Scribe , commf en 1600 les libraires ne demandaient que da Saint-Ëvremont. La haute aristocratie du faubourg Saint-Germain va suivre la nouvelle patronne du Gynmase dans sa petite salle incommode, car partout où l'on yoit visage de prince, on doit voir figures de courtisans.
M* Scribe a bien compris son temps; il ap^^' faitement senti qu'il se trouvait place entre deux aiîstocraties, la vieille et la nouvelle; il a compris surtout que nous n'étions plus dans l'âge îor^ niais bien dans l'âge de Vor^ il a voulu avoir pour lui tout ce qui possédait, niais il ne fallait heurter personne ; il a dû se dire : Si je flatte les idées du temps passé aux dépens de celles da temps actuel , je n'aurai qu'un public ; en les confondant; j'en.aui^ai deux. Et alors, il a refait
1 société moderne avec tous les éléments de ancienne; seulenient, il a changé les costumes, pmplacé les commandeurs, les abbés, les finanters, par les avoués, les agents de change et les otaires. Les comtesses , les baronnes ont subi |s mêmes métamorphoses. M. Scribe savait ien que les comtes de Tempire, les barons de empire, les comtesses de l'empire, les baronnes e Tempire n'étaient pas plus humbles que leurs evanciers : or, en flattant toutes les noblesses, avait pour lui l'ancien et le nouveau régime. a, dans ses buvrages^ tout sacrifié à l'argent, idole du siècle. Que si une pauvre fille se prend e passion pour Un homme au dessus de sa conîtioû , M. Scribe lui dira : « Toi , tu es fîUe du swple, tu ne peux prétendre au fils d'un baron , lême d'un baron de l'empire ; mais si tu couns à n'avoir pas de cœur^ on te donnera powr ari tin invalide , manchot ou boiteux ^ bien i<l} bien vilsux^ toutefois avec beaucoup d'at- ^t. » Cela est affligeant. N'allez pourtant pas oire que M. Scribe fera tenir ce langage à lelque vieux gentilhomme de province : non; 1 liomme d'esprit, il fera dire tout cela par un iron ou ttn comté de l'empire qui a conquis us ses grades à la pointe ae son épée , mais û n'en est pas moins très fier de son écusson. lors la vieille aristocratie lui saura gré de l'algorie, et battra des mains. Les plus jolis ou- •ages de M. Soribe sojat td«ui J^arseniés d'or et
d*argeikt ; ils me rappellent ces charmants tcts d*Hoffimaiin , non le conteur allemand , mais le poète français :
J^aûmc Teiprît, j^aime les qualité.
Les grands talents, les Teitus, la science. Et les plabirs, enfants de Fabôfidance.
J'aime l'honnear, j^aime 1rs dif^iics ; J^aime an ami prcsqa^antant que moi-même, J'aime une amante un siècle et par delà ; Mais, dites-moi, combien £iat-il que j''aîme Ce maudit or qui donne tout cela ?
Encore une fois , ce n*est pas la faute de M. Scribe, c'est celle de Tépoque.
En rendant toute la justice possible aux talents du récent académicien , il faut être juste aussi envers les acteurs qu'il avait à sa dispos* tion. Perlet, quoique d'un comique un peu froide n'en avait pas moins le privil^ed'arauserbeancoup par l'extrême finesse de son jeu. 11 y a diei cet acteur distingué une fleiu' de bonne et vieilk comédie.
Perlet rappelle la comédie françaisedanssadiction, dans ses gestes, dans ses costumes; Perlet offre souvent un composé de la mignardise de Dazîncourt et de la bonne charge de Dogazoo- Il excelle surtout dans la caricature. Le Comédien d'É lampes , le Gastronome sans argent , à Secrétaire et le Cuisinier ont longtemps atdréU foule au Gymnase.
Et ftontîpr ! Gontier ! le meillctur type des
vieux soldats! Personne ne pouvait lui être comparé dans Michel et Christin*!; c'était la perfection . Gontier savait varier tous ses rôles ; son talent était tout à fait spécial ( i ) . Bernard-Léon , lui , était rhomme de l'entrain , de la désinvolture ; c'fôt un bon gros garçon tout rond , tout jovial , qui est sur la scène comme chez lui; sa diction est vive, saccadée ; sa voix, tantôt grêle, tantôt forte , le sert merveilleusement. Dans le Coifm ffur et le Perruquier, dans la Mansarde des Artistes^ il s'est montré d'un bouffon achevé. Peu Vatel , qui se perça d'une épée parce que la marée n'arrivait pas, devait beaucoup ressembler (quant au physique) à fiemard-Léon. Peiville, bon comédien, au débit vif, brillant, chaleureux , Ferville a rajeuni et détrôné les sndes d'Amérique , il les a joués en frac , en redingote à la propriétaire. Il ne dit plus , ^mme ces vieux oncles de la vieille comédie, 'U frappant de sa canne ou en tirant de sa po-> ^e sa belle tabatière d'or : Avez-vous vu mon ^quin de neveu?... je cherche partout mon coquin de neveu!... Jadis on jouait les oncles 'u Cassaudre, Ferville les joue en homme d'es- >nt. Ces pauvres vieux oncles, les voilà donc ortis de l'ornière!... les voilà donc aussi sur Ijbi oate (les chemins de fer et de la vapeur!.... ^e dois mentionner un jeune acteur qui avait
<>) Voir YaxûdeVàudenUe,
commencé aux Variétés* Legrand , qiii "rtent de mourir, jouait à merveille les importants, les sufiisants; il paraissait surtout destiné i remploi des substituts ridicules ; il était d'un naturel excellent : il avait sans doute été prendre ses modèles au Palais de Justice , car il était iknpossiUe de ne pas pouffer de rire en l'entendant : on croyait assister au dUait de quelque réquisitoire moderne.
iPuis Paul, Dormenil , Numa , Allan , Klein > tous acteurs recommàndabies.
Mais parlons des actrices. C'est d'abord Virginie Déjaeet) l'actrice la plus ôseusê que je connaisse, ne reculant devant rien y ne s'effrayant de rien , débitant des gtûvoiset^ avec un tact parfait ; Virginie riant avec le public comme avec un ^mi, ayant l'air de lui dire \ n J^ vais vous lailter un mot bien leste , mais n'ayez pas peur^ c'est mni, je suis bon gar$0A» ^ VirgîÉie a tout cohiprîs au théâtre t la malice^ le naturel, ht grâce » le grivois , et si elle ne nous fait pas pleuret, c'est qu'dle ue le veut pas, ou qu^^dlele Teut bienv
Et kt charmante lenny-Vertpré l Avés«vt>ils w i^ieh de plus geptil , de plus mignard , de plus inteHîgen^? Élevée au Vaudeville, ayant un hom qui Âic célèbre à la tue dé Gfaaitres, Jenny-Veitpré a pit)uvé ^'^le était digne d'en hériter. Elle porte la cornette et le cotillon rouge avec une ^ace inaiûe V j'Ai entiendu sou-
ûapzoQ I e'^t comité ntadap^e Sai»ttAul)iii I « Son QTjg^^pe e^t isôi^pr^ , sa diction est piùe, son gestç ^iinple e% yrsii ; elle prosodie le couplet à merveille. Dans h Chercheuse i[esprk^ la Marraine, les Premières omQursj^ le mariage de raisQH , la fieiae de seize ans , elle a réuBÎ iQut^ 1^^ ilotes d'uue graade ço^nédiemie.
Et pais, une autre Jenny, Jenny Go|on, jeune et belle femme à l'œil vif, brillant, aux fomies prononcées , à la figure épanouie, à la Toix de rossignol \ oiseau de passage , actrice nomade, voyageant de Feydeau au Vaudeville, du Vaudeville au Gymnase, du Gymnase aux Variétés i des Variétés à Feydeau , mais toujoars bien reçue, bien fêtée partout. Enfin, la troupe offrait des talentsr d'un autre ordre : mesdames Théodore , Jullienne , Grévedon , Donneuil , Nadcje , l'orpheline de Wilna , et mademoiselle Bérenger, appelée Bérenger la olie (i).
Avec de tels interprètes, le théâtre de Mapai^ e voyait incessamment grandir sa fprtupe ^ lorsr ju'un ouvrage, représenté le a8 juin 18289 aillit çomproniettre ses destinées çt brouiller e directeur avec sa protectrice, AmM 9 Pen-
(i) Actuellement à la Comédic-FrançaMp'
dont êi Après ^ pièce en trois actes , de MM. d( Rougemont et Scribe , venait d'obtenir un d ces succès comme on n'en compte que de loit à loin au théâtre. Cette pièce, divisée en tro> époques , offrait , dans la première , la famil* noble de Surgy , heureuse et puissante, un ma. quis cherchant à séduire une jeune fiUe du pe^
le, que protège le chevalier, frère du marq^ .
a seconde se passait en gS ; les deux fr^ étaient proscrits et sauvés par un perruquiei avait épouisé Toi-pheline que le marquis voulu séduire en 1787. La troisième ép< passait en 1827 ; le chevalier , général et i triel, avait épousé la veuve du perruquier colonel , et mai*ié sa fille à un tribun de ~ volution , devenu baron et jésuite , et qui toujours à la bouche ces mots de Louis X^ « Union et oubli. » Le premier acte foi donc un drame , le second un mélodrame le troisième un vaudeville. Cet ouvrage ^^ tire sanglante des mcèurs et des abus de 1'] régime, obtint un succès de fureur; jan salle n'avait retenti d'applaudissements pard MM. de Rougemont et Scribe avaient f assaut d'esprit : cliaque mot portait coup, d que couplet faisait feu. Ces messieurs avaîei pour ainsi dire, renversé la salière sur la tabl Presque tous les couplets eurent les honnea du bis. Celui-ci, chanté par le général mani facturier, produisait toujours le plusgrandeffei
lies honneurs plaisent à mon âge, Et je serais fier, j'en conyions, D^obtenir le libre suffrage De mes nobles concitoyens; Mais le payer est un outtage, C'est cesser dVtre homnie de bien :
Qui peut. acheter un suffrage N*est pas loin de rendre le sien .
Ne pensez-vous pas que ce couplet , qui était de circonstance en 1828, pourrait bien ne pas avoir beaucoup perdu de son à-propos?
Dans une scène où le vieux vicomte de la Morlièrc, apprenant qu'un petit jeune homme Bommé Raymond^ qi^i jadis avait été soldat dans son régiment , s'est allié à la famille des SûTgy, ne peut s'empêcher d'en témoigner sa inauvaise humeur; le général lui chante en riant:
Hais ce Raymond, dont Totre esprit se raille,
Et qui partit son paquet sur le dos,
Lui qui jadis, au quai de la Ferraille,
Fut, grâce à tous, rangé sous nos drapeaux,
Bt, malgré lui, forcé urètre un héros,
£ut bientôt pris sa gloire en patience ;
Et de soldat, mon beau-frére Raymond
B'est trouvé duc et maréchal de France. . ,
IB TICOMTB.
Et de quel droit?
LB CHBVALIKB.
Par le droit du canon .
(Ici Texplosion deveaait électrique.)
Or , tandis que le caissier se frottait les mains en comptant les recettes , l'orage grondait ailleurs. Des émissaires envoyés à la duchesse ift Bern lui annoncent que son théâtre vient À lancer un brandon révolutionnaire, un vaudevir subversif où la noblesse est attaquée de froi La duchesse ne cache pas son mécoatent^mc fMe annonce l'intention de bouder son favori. Les craintes devenant sérieuse^, pu voie des ambassadeurs , on échange des diplomatiques ; les courriers se croisent, l»» cbesse demeura quelque temps sans vi^t salle de M. Poirson ; les personnes de sa son n'osaient plus s'y montrer. Enfin > à de négociations, la paix fut signée, et h] troi^e du lieu pardonna, à Condition que'j reille chose n'arriverait plus. A partir de époque , le théâtre jouit d'une prospérité ii santé ; mais l'heure de la révolution de juillc lait sonner, et la protectrice du Gymnase à disparaître dai9S cet orage. 11 fallut efface mots: Théâtre de S, A, jR, Madame^ et repi dre l'humble nom de Théâtre du Gymnasel
Le directeur , homme habile , sentit aloif danger qui le menaçait, et avisa aux moyens > le détourner. M. Scribe, qui lui avait do^ pendant dix ans la fine fleur de son esprit, r vait de plus grands succès : l'Académie françaii tentait son. ambition , il savait qu'il faut pas8 par la ruç Ri^^fîliçjj ^j^ a»wr 4 Vlvsé^
il travailla donc un peu tnoias pour le Gyi^« Base. Heureusement f quelques hommes de talent, eît notamment MM. Mélesville et Bayard(i), restèrent à leur poste ; ces piessieurs ajoutèrent aux dernie]rs succèç du grand faiseur des succès non moins brillants : Michel Perririj la Pille de VAi^are et le Gamin de Paris , valurent ckacun cent mille écus à la caisse du théâtre redevenu populaire. Il fallait certes la révolution de juillet, ses pavés et ses barricades, pour voir sur Taffi-che d un théâtre aussi aristocrate que celui du Gymnase ce titre imprimé en gros caractères : le Gamin de Paris!.,. Oui, fe Oamin de Paris ,* sous les traits de Bouffé , le comédien le plus fin , le plus nuancé , le plus parfait, le plus amusant , le plus comédien de tous les comédiens , fhomme qui joue un rôle comme Molière Taurai^t écrit , l'acteur de U raison, Facteur de la folie, l'acteur des lari^es ; Bouffé , ^en veste , portant casquette et col débraillé, jouant à là toupie sur la scène du Marivaux nvoderoie^ criant, cliantant, sautant, se débattant, tirant la langue aux pasçantç, disant à Une vieille comtesse : « Je suis le ga;^in de P^ris, ohé! (Le^ temps çont changé^ au .Gyi^nase.)
port, uamaaoïr, les trères Cognard, a qui nous deTons Pauvre Jacxiues , ejt d'Çwile Y^nderbùrdi , coljl^rateur de jM* P^yaf d dans Ja j^Ue pieuse le Canwj ^e Pf»/'«*-
Votre neveu a déshonoré ma soeur^ il l'épousera; vous serez, malgré vous, de la famille duganÛD de Paris ; le gamin de Paris le veut , vive le gamin de Paris! » C'est le gamin de Paris qui, sous le bon plaisir de Bouffé , a contribué à la révolution du Gymnase en i835, comme le vrai gamin a pu revendiquer sa petite part dans le grand drame insurrectionnel de i83o.
PB 1807 A
Il était écrit que la salle des Beaujolais, refaitel en 'i 790 par la célèbre Montansier, devait être témoin de beaucoup d'événements politiques et littéraires.
Après avoir été , comme je l'ai dit dans ma Chronique des Variétés , l'un des spectacles de Paris les plus suivis du temps où régnait Bru-' net, après avoir vu défiler dans son foyer la révolution de 1789, les réactions de 1798 et Ic^ premiers temps ae l'empire, la scène ou s'illus^ tra Jocrisse devait encore, après son départ, e^ 1807, subir beaucoup de vicissitudes. 1
La Comédie-Française ayant réussi h se dé»
tsàre de son voisin Brunet, et n'apportant plus d'obstacles à ce que la salle Montansier servit i . différents genres d'exploitations, un fameux danseur de corde nommé Forioiso ouvrit la mar« che 'r c'était un sauteur comme on en voit peu, ou, pour mieux dire, comme on en voit beau* coup depub trente ans, à cette différence près, que ceux-ci , au lieu de sauter pour nos plaisirs, ont sauté poui* des portefeuilles^ des prâfectures et des recettes générales.
Pendant que Forioso étonnait la capitale par des tours de force et d'agilité, deux concurrents, les frères Ravel, viennent lui porter un défi.
Forioso accepte, des paris sont engagés, et c'est dans la salle Montansier que la lutte a Ueu . le jour annoncé; mais le dirai*je? Forioso Tlta-. lien est vaincu ! Forioso demande une revanche, Forioso succombe une seconde fois, peu s'en fallut qu'un duel n'eût lieu...
Tant de fiel entre-t-il dans l*ame des danseurs! .
Hais les choses n'en vont pas là...... Enfin Fo«
rioso annonce que, pour se réhabiliter, il ira publiquement , le jour de la Saint-Napoléon , depuis le pont de la Concorde jusqu'au Pont- Royal, sur une corde tendue, à cet effet, par des moyens ingénieux, disait l'affiche.
Des circonstances imprévues empêchèrent Forioso de réaliser ce projet, qui mit alors tout Paris en émoi.
MadomflîaeUe McmUxmetf âgé» de ?8 «u»
éfMHiaay diWon, secrètement, le danseur Fon lioso, et, chose extraordinaire! éprûuvs pour lui une passion violente.
Lorsque Forioso et les deux frères Aave} en-» rent quitté Pai'is, mademoiselle Montaâsier ob? tint la permission de louer sa salle pour des ina^ rionnettes. Un spectacle s'ouvrit sous le nom de Jewc/orains, Le privilège accordait au directeur le droit de jouer de petites pièces en vaudevit* les 9 mais seulement avec àespuppi et deajfan" toeemii il pouvait aussi donuer des pantomimes à specfade, mais seulement avec deux aeteuis parlants. MartainviUe inaugura le théâtre de ses anciens succès par un prologue intitulé la RésuP' rectian de Brioché ^ personnage parfEÛtemeot conforme, comme on voit, à Tesprit du noa-* veau privilège.
Mais ne voilà-t-il pas que des acteurs vërita* blés attaquent les -pauxTes puppi\ et que Foa chante à la Gaîté, dans un vaudeville, iHoroS' eope des Cendrillons ( i) s
Les jeuK forains, ié le 'vqîS;,
S^ouyrcqt 60us a ueureux auspices ^
Tous les acteurs sont de bois.
On nV craint pas leurs malices;
T^ s^il- prend qu«lajie8 caprices
Aux directeurs mécontents,
Engagements, acteurs, actrices,
Tout ça s'casse (ter) en même temps.
(i) De MM. Dubois et Brazier.
PoUchinel Èe fâche tout rouçe... et le sSgnor
Wichinel est malin il réplique aux acteurs
e la Gàîtë, mais Taffaire est bientôt arrangée , t tant de tués que de blessés il n'y eut per- )nne de mort.
Les grandes marionnettes de Pempire firent >rt à celles dti Palais-Royal , et ce spectacle rma encore unç fois.
Aux pttppi succédèrent des acteurs à quatre ittes, c'est à dire des diiens. Ces animBràx uaieût leurs rôles aviec Une intelligence encore feez rare chez les bipèdes. La troupe était comlète: jeune-premier, comique, tyran, pèrc»- Me, frontin, soubrette, amoureuse, corps de *llet, etc. Ori arrangea pour ces artistes à qua- ^ pattes une espèce de mélodranre qui n'était 1ère plus mauvais que beaucoup d'auti^que û vus depuis.
Une jeune princesse russe était retenue cap- ^e dans un château-fort sous la garde d'un Tan; son amant voulait la délivrer, ce qui ïi'éssitait l'attaque du château.
n n'y avait rien de drôle comme de voir Pin* Jligetoce de ces bons chiens. On apercevait abord la princesse russe qui se promenait sur tour comme madame Marlborough ; c'était tte jolie chienne épagneule à longues soies, itraissait ensuite le prince son amant au pied e la tour, qui rôdait langoureusement; c'était ^ beau chien caniche, emblêtoe vivant et la
fidélité. Il allait et venait aJbojâai son amour. Le tyran était un boule-dogue qui avait le ne^ écrasé, vraie figure de Ëalinouk. Alors, à un signal donné, Tannée du malheureux amani venait se ranger sur le théâtre. C'étaient de^ barbets, des caniches, des lévriers^ des bassets celui qui était censé donner du cor avait la queui en trompette.
Les soldats du camp ennemi étaient des cla nods, des chiens anglais, des griffons, des carlins, des roquets ; on voyait de temps en temp passer des éclaireurs, de petits chiens qui te naient à la gueule un bâton ayant une lanterm à chaque bout. Au moment où les troupes s mettaient en mouvement, les assaillants escaladaient les murailles, les assiégés les repoussaient, la mêlée devenait générale, mais bientôt les ti-oupes de l'amant malheureux montaient à l'assaut, le fort était emporté, la princesse délivrée, et le tyran emmené prisonnier, avec tous les honneurs dus à son rang.
Beaucoup de particuliers conduisaient leur^ chiens à ce théâtre, comme maintenant à I barrière du Combat, pour servir de compa et de figurants. On ne saurait imaginer combie ce spectacle était drôle ; on entendait de toutesl parts, des baignoires au paradis : u Tiens, voiUi Médor!... tiens, voilà Turc!... Ah! c'est Azor| qui commande la patrouille ! » Un soir, un caniche était do faction au pied de la tour ; Ior$-
ue son maître entra à l'orchestre, le pauvre bien le reconnut, quitta son poste et déserta ans la salle avec armes et bagages... peu s'en illut qu'il n'entraînât une désertion générale.
Le spectacle terminé, on donnait un os à roner au général en chef , une pâtée à l'amou-* euse, et des boulettes à tous les aitistes.
Ce spectacle amusa tout Paris pendant quelque temps, mais bientôt la troupe canine fut nx abois. Du reste , ces chiens ont eu l'honneur ['être chansonnés par les notabiUtés du flonlon. Désaugiers disait, avec sa franche gaité que, )our attirer le monde, il aurait fallu que le diecteur du théâtre des chiens mit, comme disait !('icolet, un aboyeur à la porte de son spectacle, ^ntignac, en passant en revue les noms de tous es chiens célèbres, disait :
Du nom d^Cesar on nomme Un mâtin quand y s'bat bien:
Ce qui prouv* que ce grand nomme I>eTait être un fameux chien .
Après le départ des chiens savants, qui t'en lUèrent donner des représentations à l'étiani^; l^ salle Montansier fut métamorphosée en caCé, tes banquettes du parterre furent enleva eC ^mplacees par des tables et des tabooreto, ki scène fermée par un rideau à demeore, et dépense fut faite d'y jouer aucune pièce* Pea à P^» cependant, rautorité fit def
eUe permit d'd)Qrd de lever la toîleetâed»iH ter des ariettes de qaart d'heure en quart d'heure , puis elle toléra quelques scènes detachéeS) et enfin elle accorda de petits vaudevilles à deux et trois acteurs. Tel était l'état des choses quand yint la première restauration. Le café Montansier <^)dnt bientôt une célébrité orageuse, pendant les cent jours et après ; les létes fdlles des partis d'alors le prirent plus d'une fois fjour leur diamp de bataille» « En- » fin , dit l'auteur de l'article des Cent et un (i)^ » il hit fermé à la suite d'une équipée foil riw diGuie^ oà quelques jeunes gens, aniinés par » la fbmée du punch> allèrent venger sar des » ^ces inoffiensives du foyer les sottises qu'on » atait Todféiées trois mois dans la salle. «
L'établissement fut rouvert quelque temps après par un nommé Yalin, qui continua traaquillement d'y faii^ représenter de petites pièces à couplets, mais à deux pei^onnages seulement. C'était une chose assez originale que ce ^ectacle qui durait depuis six heures jusqu'à minait sans désemparer. Les acteurs jouaient trois ou qmtre fois les mèootes scènes dans la mêmesoir^ devant un public toujours nombreux.
On y i^trpuvait quelquefois de vieux comédiens qui avaient joui ^n province de tpsbp^
(t) «. ^ketU»
'éptttâiioii, mai» qu« le besioin ferçrit de jouer lu café Montansier... cela était triste!
L'année i83o devait faire subir à cette salle les Beaujolais une dernière transforniation.
MM. Dormeuii et Charles Poirson (1) 8oUici-> èrent et obtinrent la permission de rendre à cet itablissement sa première destination. Un pri-i ilége leur fut accordé sous le ministère de i. de Montalivet; cent vingt actions de trois nille francs chacune formèrent le capital ; elles ot rapporté déjà d'énormes bénéfices.
La sfldle fut reconstruite enti^ment sur les itans de Tarchiteete Guerchy ; une troupe fut brmée à l'impromptu. M. Goupart , homme de ettres et vaudevilliste lui-même, M. Goupart, [ui a rempli fort longtemps la place de chef de bureau des théâtres au ministère de l'intérieuri t dans laquelle il rendit souvent des services à 68 confrères, fut choisi par M. Dormeuii omme régisseur général. La nouvelle adminis^ ration ne pouvait faire un choix qui fut plus igréable aux auteurs.
Le 6 juin i83i , la salle s'ouvrit par un pro» ogueintitulé//^ n'ouvriront pas , de MUl^ Méles- Hie , Bayard et Brazier.
L'ombre de la Montansier dut tressaillir d<^ oie , car dans cette salle bâtie par elle , exploiée par elle , la Montansier avait reçu presque
(i) Frère de M. Potrsoo, directeur du Gymnase.
lOO
tous \es personnages historiques de la révchition.
Ce fut peut-^tre dans sa loge , entre deux calembourgs de Binnet, que fut conçue la révolution du 18 brumaire.
La nouvelle troupe était composée de Lepeintre aîné, Philippe, Paul, Derval, mesdames Dormeuil, Zélie Paul, Toby, Etéonore , etc., etc. Puis sont venus , à la file, Alcide-Tousez, l'Odry II y acteur indéchiffrable, logogriphe vivant qu'il ne faut pas chercher à expliquer, maisqui feraitrire un quaker; Achard, chanteur et comédien agréable; Levassor, qui se fait remarquer par un jeu correct et plaisant, et qui joue les imbécilles en petit-maître; Leméoil, comédien doué de beaucoup de natui'el et de comique ; Sainville , qui fait des progrès sensibles , et montre de la rondeur et du naturel; Boutin , Germain et l'Héritier , complètent Tensemble, Plusieurs actrices piquantes s'y font remarquer agréablement : mesaames Leménilf qui a rapporté au Palais-Boyàl la gentillesse
Îu'elle montrait à la Gaîté ; Pernon , actrice ouée d'une grande intelligence; Dùpuis, pleine de gentillesse , mais un peu maniérée ; Êinuia ayant une jolie figure : tout cela bien placé, bien encadré, fait du théâtre du Palais-Royal un de ceux où Ton trouve le plus d'ensemble ; aussi jouit-il , depuis sept ans, d'une vogue soutenue. Une grande activité règne
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a théâtre An Palais-Royal ^ ce qui assure sa rospërité : oq y répète depuis dix heures du latin jusqu'à trois , on y joue depuis six h eues du soir jusqu'à onze. 11 faut bien qu'un areil zèle fructifie : aussi les actionnaires se rottent -ils les mains ouand ils entrent dans la aile, qui est toujours pleine.
Continuez votre œuvre , M. Dormeuil , coninuez de nous faire rire ; ce n'est pas chose faîle par le temps qui courte.
On va peut-être croire que j'ai oublié Virginie ^éjazet? point, mais je vous avoue qu'ayant 'puisé pour elle toutes les phrases laudatives , « me vois presque forcé de dire à cette charnante comédienne ce que Boileau disait au roi Louis XIV :
Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'^rire (i) !
(i) Parmi le grand nombre d'ouvrages qui ont obtenu beaucoup de. succès à ce théâtre, citons la Ferme tfc Bondy-f Frétillon, le Philtre champenois, la Fille '^ Dominique, F'ert-F'ert, les BaigneuseSy la Fille du (Cocher, les Chansons €le Béranger, celles de Désaupers, la Cheminée de 1748, Sophie ^rnouU, la Dan- ^use de Fenise, le Conseil de Jiémion , le Triolet ^fcu, Misante rai'arty etc., etc.
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THÉÂTRE DES NOUVEACTÉS,
PLACE DE LA BOUASB
Or , il existait sous l'empire , et bien longtemps auparavant , un étroit passage situé aa coin de la rue des Fillefr-Saint-Thoiiias et qui était appelé passage Feydeau , parce qu'il aboutissait de cette même rue des Filies-Saint-Thomas à celle qui portait le nom Feydeau. Dans celte rue avait été bâti , en 1 790, le théâtre àt Monsieur. Il était destiné à une troupe venue d'Italie, sous la protection de Mojfsiscii, frère du roi Louis XYI , qui fut depuis Louis XYIII. La troupe italienne joua d'abord daz^ la salle du château des Tuileries , ensuite dans ia noavelle salle ; enfin elle disparcrt, et les comédiens italiens-français la renipfacèi^ent.
Ce passage était trisjte , noir , enâunë^ jamais HH rayon de soleil n'y pénétrait ; les inai^ands étaient obligés d'allumer leurs quinquets à midi en hiver , et à cinq heures du soir en été. Deux établissements publics y ont joui d'une certaine célébrité , le caïe Gliéron , et un restaurant appelé ^-^ «-«•— ant de la Mère Camus. Le café
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Cbér<m étail: t^ou par ime grosM dsmB , qnî avait été dan« sa j^uoie^se d'uae beautié r^niitr'*quable ; elle an i:onseiryait encens d'as«#z beiuif restes sous la restauration. C'était une bruia# piquante , à Tœil noir et bien fendu ,t anjcsom^ cils marqués , au;8: foimes pronpiHH^9i remplie de gaité, d'esprit, d'obligisance ^ comprenait pari'aiteuient l'homme de lettre» , ayant tour }ourB le mot pour rire , n^ s'effarouchant point d'une gaudriole i elle ra{^elait la chanson d^ Bëranger , Madame Grégoire ; on aurait dit que le poète l'avait eue devant les yeuaL quand U éeiivait ce couplet ;
Je croîs voir en cor Sen gros lire aUer Jusqu'aux larmes.
Le café Chéron était à l'Opéra-Comique ep ue le café Projcope avait été autrefois à la vieillis omédie^Française , ^ ce n'est que les jj^pim étaient changés. C'était U que se réunissait m^ grand nombre d'hommes de lettres : Mor^au, Gosse f Evariste Dumoulin* et U chanti'^ de /aconde, Nicolo Isoard. Un sayanjtliès regrettable, Cadet-Gassicourt , homme gai, ^spirituel, clie^ qui la science n'ôtsût rien à l'amabilité , .étajt aussi Tun 4es fervens du café iChéiou^
Quand le colosse impérial tpmb$i du han^4^ sa gloire^ eu iSiS, Le$ houmi^s Jde iettiçis ^ partagèrent en deipc: camps . aavpir , les ix>y.a- Ui^ et les bonajpkartistpjs. Eh bien , ^migw 1a
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jouer la pièce sonner , on riait et Ton ne se quittait pas sans 8*étre presse la main.
Le restaurant de la Mère Camus était le rendez-TOUS des jeunes commis-marcliands, des bons boutiquiers; les employés surtout y affluaient ; j'en ai connu plusieurs , pour ma part, qui , pendant dix ans , n'ont jamais manqué d'y venir chaque jour et à la même heure, et ae se mettre à la même table; leur place y était marquée , nul n'aurait osé déranger leur couvert ; je crois même que , s'il est arrivé une fois que l'un d'eux ait manque de venir dîner, sa
fdace a dû demeurer vide...; et l'on remarquait 'absent , comme la statue de Brutus , précisément quand il n'y était point. Beaucoup de littérateurs et de journalistes, pour se reposer de temps en temps de la cuisine succulente de Baleine ou de Véry , venaient y dîner modestement. La carte y était abondante , variée , Th^ tesse prévenante, gracieuse, le maître franc et rond , chaud partisan du vaudeville et des vaudevillistes , abonné à V Epicurien français , invité aux Soupers de Momus , sachant par cœur les chansons d'Armand GoufFé et de Casimir Ménestrier , ayant soin de faire soBner bien haut les noms qu'il affectionnait ou ceux qui flattaient le plus son amour-propre , criant
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iTec une sorte d'orgueil , au milieu des salons : «Potage pour M. Désaugiers !... mouton pour M. Antignac !... anguille pour M. Barré !..; compote pour M. de Piis ! »
A l'exception de ces deux spécialités , le passage Feydeau avait la même physionomie que beaucoup d'autres, deux boutiques de libraires 9 Marchand et Dentu , des marchands d'estampes , un débit de tabac , un mercier , des modistes , un magasin de briquets phosphonqaes , une bouquetière , madame Bernard , un marchand de marrons de Lyon , enfin un esta- DÛnet au premier qui occupait presque toute la W{!;ueur du passage.
C'est encore à une querelle entre deux directeurs que nous devons l'existence du théâtre de la Bourse. J'ai dit, dans ma Chronique du Vau'^ devillcy que Désaugiers étant rentré directeur à la rue de Chartres par une. volonté royale , le «îinistre de l'intérieur, M. Corbière , pour dédommager M. Bérard signa , en sa faveur, le privilège d'un nouveau spectacle , avec l'autonsation de bâtir là où il voudrait.
M. Langlois, riche capitaliste, qui possédait une partie des bâtiments du passage Feydëau, entra dans la spéculation. Une société en commandite se constitua, des actions Turent créées , et au bout d'un an , là où avait existé, pendant un demi-siècle, un des plus vilains passages de Paris, on vit s'élever
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«se joUe flâUe de spectade, flancpiéei à droit et à gaucbe, de fort belles maisons avec des b( tiques élégantes... La salle et ses dépendanc ont coûté trois millions quatre cent souant sept mille francs... Le tout a été revendu , 18339 ^^^ ^^^ mille francs.
Ce fut M. Langloîs qui donna les terrains fit les premiers fonds... Le théâtre prit le ne de théâtre des Nouveautés^ titre qui fit attendu que, dans les premiers temps, on y joua beaucoup d'anciens ouvrages. L'ouvert de la nouvelle salle eut lieu, le i*" mars 18271! par Quinze et vingt ansy ou les Femmes ^ vaudeville en deux actes , et ie Coureur de vea» ffesy fMèce en trois actes imitée de l'espagnol. La troupe de M. Bérard, formée à la hâte , laissa beaucoup à désirer sous le rapport de l'ensemUe, bien que l'on y comptât qudques artistes estimaUes, Joly, Gossard, Derval, Armand ^ Rogy , Préval, Albert , Gasaneuve, et Jausseraiid , qui avait eu jadis de la réputation comme chanteur à l'Opéra-Gomique. Les actrices ,' mesdames Génot , Glorinde , Beaupré , Florval (i), Anaïs, Miller, Adèle, Prévost, une fort jolie personne du nom de Balthazar, enfin une damé Fradelle , qui s'était fait distinguer en province, et dont la place devrait être â Paris. Une acti'ice venue des départements, ma-
(1) Elle vient de mourir.
cbme Albert , qixe l'on avait Tue précëdemmeiit à rOdéon, montra dès lors un talent qui d^iûs D*a pas cessé de s'accroître.
Bn 1826, on sait que les terrains étateni encore d'an prix exorbitant ; on fut donc obligé âe faire de grands sacrifices pour renvoyer des locataires dont les baux ne devaient finir qu'à ^ époqaes |dus ou moins reculées ; la résiliation des baux coûta {^0,000 francs, un seul locataire, M. le baron Trouvé, toucha, pour se ^placer, i<j5,ooo francs (i). On fut six mois \ bùtir la salle. M. Bérard , malgré son intelligence et son activité soutenue, rencontrant ^< grands obstacles , ne tarda pas à se fctiguer d'une entreprise qui lui avait coûtée tant de P^es à fonder, et^ au bout d'un an, il se retira ^^ec une pension annuelle qu'il devait toudier j^isqu'en 1 840 , terme fix^ pour l'expiration de son privilège.
Alors m. Langlois, celui qm avait mis le plus de fonds dans cette spéculatbn, fut dbargé ^ la direction des Nouveautés.
M. Langlois j sentant la nécessité de s'adl'oindre un homme qui connut toutes les rcs- ^rces, tous les bénins d'une administiadon ^âtrale , surtout la mise en scène , appeia M- Cresnier , homme actif et intelligent. Le ^l^âtre des Nomeautés était un mahd^ qui
(1) Je tiens ces détails de M. lAnglois .
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avail besoin d'une forte secousse pour sortir de l'état d'apathie dans lequel il était plongé depuis son ouverture.
Potier, racteui* encore à la mode , Potier voyageait alors ; on résolut de l'avoir à tout prix; on envoya des courriers extraordinaires sur les traces du Père Sournois , avec ordre de l'appréhender au corps, de lui courir sus partout où l'on pourrait le découvrir et de ne pas marchander avec lui. Potier revint au théâtre de la Bourse et y fit sensation : cela devait être. Daos la Maison du Rempart ^ pièce fort amusante , de M. Mélesville, il parut original ; dans Henri JF en ^anUlle , il montra un tact admirable. Potier, sous les traits de l'amant de Gabrielle, du vainqueur d'Ivry... : c'était chose hardie, surtout venant de jouer ïVerlher, Mais je l'ai dit, je n'ai pas connu d*acteur dont le talent fdc plus souple, plus varié que celui de Potier. Une création de lui, qui restera au théâtre comme modèle, c'est Antoine, ou les Trois générations^ de MM. Mélesville et Brazier. Potier a prouvé dans ce drame-vaudeville tout ce qu'un gi*and comédien pouvait faire ; dans lé premier acte, c'était Dazincourt avec sa gaîté goguenarde; dans le second , Trial avec sa bonhomie; dans le troisième , Monvel avec sa. voix cassée « faible , chevrotante , mais avec sa sensibilité exquise.
A côté de Potier qui chantait très mal, chan-
tait Philippe Jocialj Philippe le rieur, le couplet vivant. C'est au refus d'un rôle qu'il a dû de jouer son second Jom'aL MM. Scribe et Dupin, ayant donné un vaudeville à spectacle^ les Voyages du petit Jonas , et Philippe , refusant son rôle , fut condamné à payer à M. Langloii la somme de 100,000 francs. Le boute-en-train^ écrouc à Sainte-Pélagie, n'y demeura que vingtquatre heures, et déjà M. Théaulon (1) avait improvisé Jovial en prison , pour faire suite à Joi'ial ou rHuissier chansonnier, Lafont, dans le rôle de Jean qu'il créa aux Nouveautés , se montra très comique en rappelant Clozel daus Philibert le mauvais sujet. Bouffé , dans le Futur de la GrandCMaman^ le Marchand de la rue Saint-'Dcnis , Caleb et le Couvreur y semblait dire : Attendez! attendez!.... Virginie Déjazet avait quitté le théâtre de Madame pour venir en aide à celui des Nouveautés , qui avait l'air d'être placé devant le palais de la Bourse comme par dérision. Eh bien ! malgré ces noms brillants, ces artistes si aimés dupubhc, malgré des pièces agréables, les Nouveautés étaient itou-
( 0 tf • Théuuluii est le vaudevilliste te plus inyentif et le plus producteur entre tous ses confrères. Indëpeu' dam ment des pièces quHl a composées en socictc', 1! e$t auteur, seul, d'uoe fonle de jolis ouvrages. An Mère au bal et lu fille à. la maison, le Petit Clutpet'on houf'e , le Chiffonnier, et la comédie de Vytrii^to anUnîieux, sufilraient à la réputation d^un auteur.
II I
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jours entre la vie et la mort. En 1829, MM. Bossange et Bohain, jeunes écrivains pkÎDs d^esprit, de sève, hommes actifs , entreprenants, essayèrent de donner une impulsion nouvelle à cette grande machine détraquée. Aux couplets de facturés, aaxflons-flons/outinierSyOn substitua de la musique nouvelle , sans pour cela abandonner tout à fait le vaudeville ; au contraire, nous avons vu apparaître sur cette scène le vaudc ville wor/aaire, le yaixdeYÏWe pulmoniquei le vaudeville boiteux, borgne , manchot , tout, jusqu'au vaudeville hydrophobe ! Madame Albert y a joué le rôle aune enragée , et dans T^alenùney ou la Chute des feuilles^ elle mourait sur le théâtre en avalant une tasse de bouillon dWargot.... Puis, pour balayer tous ces malades et toutes ces maladies,sont arrivées,en 1 832, Us Pilules dramatiques f ou h Choléra^MorbuSi revue spirituelle et piquante de toutes les maladies théâtrales.
Alors le moyen*4ge a^était défà infilu*é dans les ronuins , dans les drames. M. Bossange se dit : Pourquoi le vaudeville ne serait-il pas moyen-âge r il a bien été trumeau , régence et Pompadour !..... Ce qui fut dit fut fait. Henri YIII , ce défenseur de la foi qui changea la ibi en Angleterre , qui con^battit les réformistes et fit de la réfonnation, Henri YIII, ce roi lireton qui, voulant f«he passeï* un bill, dit en mettant (conune c'était Fusagie) la main sur h
tête du député qfû pArai$s&it douter que TimpÂt passât :
« Que demain ma volonté soit fiE^te) oïl d^ main cette tête est à bas ! m
Les subsides furent votés!.... De nos jours, point n'est besoin d'une pareille menace pour faire jiasser de gros budgets ! . . . .
Yolnys , acteur nouveau alors , fut désigné pour représenter ce singulier roi y cette espèce de Barbe-Bleue couronné qui jouait à la boule avec des têtes de femmes, Yolnys, dont la figure est grave , la pose tranquille , le geste impérieux, composa très bien ce rôle; dans lu troisième acte surtout , il se montra comédien habile.
Yirginie Déjazet était chaimante dans le rôle de la malheureuse Catherine Howard...., elle avait de la grâce, de la sensibilité.... On éprouvait un petit frisson lorsqu'elle disait à Henri , avec l'esprit que vous lui connaisses, au moment
où celui-ci lui passait la main sur le cou en signe
d» •^- / amitie :
« Finis donc, Henri, tu me chatouilles !.••.» Ce drame de MM. Paul Duport et Edouard Monnais ne manquait ni de force ni d'intérjêt ; MM. Adam et Casimir Gide en avaient composé la musique qui était très bien appropriée au sujet.
Ce théâtre fut témoin de l'un des premiers actes populaires de la révolution de i83o.
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Le 17 juillet, le corps de gaitte que Ton avait mis sur la place de la Bourse fut oiûlé, à neuf heures du soir, entre deux pièces.
A partir de cette époque, l'histoire du théâtre des Nouveautés ressemblera à celle des autres spectacles de Paris. Le 2 août , sur les débris fumants des barricades , on y représenta un impromptu patriotique de MM. Ferdinand de Villeneuve et Masson.
Bouffé, dans le rôle d*un manœuvre, le père Gâcheux , y faisait beaucoup rire ; c'était dans cette pièce qu'il disait :
N Dis donc , Mitoufflet, je me suis assis dans le trône ." — Vrai ?. ,. . y est-on bien ? — Oh ! si tu savais comme on s'enfonce là dedans!..- *
Le Voyage de la Liberté suivit de près Timpromptu patriotique. MM. Bohain et Bossange s'étant retirés au mois de février 1 83 1 , M. I^anglois reprit le timon des affaires.
Un ouvrage qui mérite une mention particulière , le Procès d*un Maréchal de France , souleva une grande question de propriété littéraii*e.. La censure n'existait plus , la CLaiie de i83o l'avait abolie , le pouvoir d'alors laissa monter, répéter, afficher, et le jour de la première représentation la pièce l'ut défendue!
Voici des détails qui seront curieux à conserver pour l'Jiistoire du théâtre.
Le samedi 2?. novembre i83r ,àmidi, li
ii3
pièce intitulée le Procès d'un Maréchal de France (i8i 5) étant afiichée, l'autorité fit défense (le la représenter. Le directeur, M. Langlols , protesta contre cette mesure, déclarant que son intention était de passer outre et de jouer la pièce. A cinq heures du soir , des bandes sont posées sur les affiches. Alors MM. Fontan et Dupeuty interviennent en déclarant vouloir aussi protester en leurs noms , et que si leur ouvrage n'était point joué , ils prendraient des réserves contœ l'administration , non dans des vues d'intérêt , mais seulement pour défendre le principe* A neuf heures trois quarts du soir, AT. Langlois déclare qu'il va fermer son spec* tacle.
Le lendemain dimanche aS, à cinq heures du soir, la pièce est réaffichée, mais de nouvelles bandes sont mises avec ces mots : Par ordre de l^aulorîléf défenses ont été faites de jouer la pièce ayant pour titre : le Procès d'un Maréchal de France { i8i5). Cependant des groupes s'étant ibnnés sur la place de la Bourse et aux abords du théâtre, un détachement de garde municipale y fut envoyé pour empêcher le public de pénétrer de vive force dans la salle. Au bas de l'affiche on annonça, à la place de l'ouvrage défendu : Une Nuit de Marion Delorme , le Pasteur et le Voyage de la Liberté^ titre qui, ce jour-là, avait Tair d'une ]daisanterie. Les auteurs citèrent le directeur au tribunal , pour qu'il eût à jouer
leur drame, demandant , en cas de refus , des indemnités; mais, comme je l'ai dit, rintention formelle de MM. Fontan et Dupeuty n'était point de les recevoir^ mais bien de défendre uq principe.
Je ne discuterai point ici s'il était convenable ou non de permettre que Ton mît sur la scène le Maréchal Ney; mais je dirai seulement que Ton agissait trop cavalièrement vis à vis des gens de lettres et des entrepreneurs de spectacles. Oq laissait les premiers élaborer^ un sujet annoncé d'avance dans les journaux, on laissait les autres répéter, faire des dépenses, des frais de mise en scèae, et la veille , ou le jour de la représentation, un garde municipal arrivait avec défense de laisser jouer l'ouvrage.
Un pareil ordre de choses ne pouvait pas durer; on a rétabli la censure^ subissons-la.
Toute censure est chose triste, mais elle Tant mieux que l'arbitraire. Un auteur est prévenu de ne pas aller trop loin , il connaît les dangers qu'il peut courir, les écueils qu'il doit éviter. Quaud des couvreurs travaillent sur un toit, j'aime assez qu'il y ait en bas quelqu'un pour me crier quand je passe : Gare là dessous!....
Après les ouvrages déjà cités , ceux qui ont obtenu le plus de succès sont x le Mariage impossible^ Faust, Gillette de ^arbonnej la Fiancée dufleui'ey la Morte^ de MM. Ancelot et LéonBuq\xetyle$ Sybarites àeM. Laffitte, acteurdelaCo-
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mëdie-Française; les Jumeaux delaRéole^ dratne de MM., de Rougemont et Alexis Gombrousse.
M. Langlois, qui a' englouti dans cette grande entreprise une fortune de onze cent mille francs, n'a pu relever celle du thëâtr» qui fut fermé le i5 février i832; au mois de septembre de la même année, M. Paul Dutreck, ancien acteur et sociétaire de Feydeau, y rouvrit rOpéra-Comique, qui avait déserté la belle salie Yentadour. A M. Paul a succédé en i834 M. Crosnier, qui depuis dirige ce théâtre avec zèle et bonheur.
Aujourd'hui, là où Potier ;. Bouffé, Philippe, Lafont , chantaient les couplets spirituels de MM. Garmouche , Desforges , Brisset , Lewen, Dartois, Wanderbuck, Duvert, Varin, Lausanne, Desvergers, Paul de Kock , Rocbefort , Sainti- Georges, Frédéric de Gourcy, les frères Cogniard et autres, GhoUet, Henry, Thénard (i),Inchindi nous font entendre les morceaux savants des Hérold , des Boyeldieu , des Gomis, des Aubert, des Garaffa , des Halcvy; là ou Déjazet entonnait des refrains grivois, où madame Albert chantait le vaudeville nerveux > mesdames Damoreau ,; Casimu* , Prévôt , Jenny Golon nous impres* sionnent avec les romances d'Adam 9 les_ airs variés de Maupeou et les suaves chansonnettes de la jeune Lolsa Pugct*
(1) Il vient de mourir en Hollande.
CiiaDgeinents de genre » de pièces ^ d^actears , d^actrices, mais toujours du zèle , de l'esprit, du cbanue et des talents.
DES THÉÂTRES DU VAUDEVILLE
Quand j'ai entrepris l'histoire du vaudeville par celle des théâtres qui ont constanmient joué ce genre, je savais quelle était ma tâche, je crois l'avoir remplie autant que possible.... Ea résumé, depuis la Comédie-Italienne et la foire Saint-Laurent en 17 10 jusqu'à nos théâtres eu i837> le vaudeville a chanté selon les temps et les circonstances. Il a^ comme on l'a vu, comtnencé par être niais , puis il s'est fait naïf, puis malin, puis satirique et méchant, et enfin hypocondriaque. Après avoir^té courtisan comme un ancien sénateur, il s'est fait indépendant comme un contrebandier. Il a donné successivement dans foutes les folies, il a brisé le leudemain l'idole qu'il encensait la veille ; et puis, quand il a été las, il est retombé, comme nous l'avons vu plusieurs fois, dans le marasme ou dans l'extravagance. Depuis six ans seidement,
le vaudeville, c'est à dire le couplet, s'est fait drame, moyen-âge, pamphlet, fashion, gamin ; il a porté de la poudre, des cheveux plats ; il a niis des mouches, famé le cigare ; il a chanté vm Henri If^! la Carmagnole^ Charmante Gahriellcj la Parisienne ; il a été légitimiste, républicain, juste-miliea ; il a célébré Napoléon et crié vJt^e la Libéria/ et porté des fleurs au pied de la Colonne ; on Ta vu s'asseoir dans le fauteuil royal ; il a chanté dans les rues, il a couiii aux Variétés, à la rue de Chartres, au Gymnase, au Palais-Royal, à la porte Saint-Martin, à l'Auibigu, à la Gailé, chez madame Saqui, chez Bobineau, au Petit-L^zary, dans les banlieues et dans les départements ; il a chanté sur la corde l'oide aux Funambules, et fait le saut du ruban chez Franconi; il a été talon rouge, bonnet rouge, cordon rouge ; il a porté l'habit du soldat, la soutane du curé, la veste du prolétaire, le rocbet d'un évêque ; il s'est ri de tout, moqué de tout, saturé de tout ; il est allé en enfer, en paradis ; il s'est raillé du ciel et de la terre, de Dieu« du diable et des hommes.
L'histoire de l'époque où nous sommes sera plus qu'aucune autre facile à retrouver dans les fastes du vaudeville; ce sera pour lui Hue espèce d'époque sans nom, comme l'a très bien caractérisée en littérature un spirituel écrivain (i). On verra facilement qu'en iSS*; on
(1) M. Biizin.
chantait partout, mais que le viritahU vtâiimlU n'était nulle part » hélas ! et j'ai bien peur qu'en écrivant son histoire je n'aie iait que sa nécrologie...»
Quelques pm^sonnes pouiTont me répcmdre:
Maïs vous avez dit que Ton riait au YaudeyiUe, aux Variétés, au Palais-Royal..; le vaudeville y est donc? — Non, je le répète, le vrai vaudeville est mort. On chante partout, mais des morceaux d'opéras, des aira de Rossini, de Meyerbeer. J'entends partout des roulades, des barcaroUes, des rondeaux , des duos, des noc* tûmes, des romances, et j'attends toujours des couplets... Le vaudeville est mort..., quanta
Eréseut du moins... Je proclame d'avance un omme fort celui qui le ressuscitera.
HISTOIRE DU THEATRE MOLIERE
R(JE SAINT-MÀ&TIlf.
Vers l'année 1 791, un homme à qui l'amour de la comédie a fait sacrifier des sommes consi' dérablesy M. Boursault Malherbe, résolut de doter le quartier Saint-Martin d'une salle de spectacle
Ce fut dans une cour assez vaste qui faisait partie d'un passage appelé passage des Nourri^ ces, et qui allait de la rue Sàint^Martin à celle Quincainpoix (i), que M. Boursault en posa la première pierre.
Secondé par un habile charpentier, M. Bour-» sault prouva que ce qu'on regardait comme im« possible ne l'était pas; car, en moins de deux mois, on vit une vaste salle bâtie, et les alentours da terrain pour ainsi dire recréés ; de sorte que les personnesqui,âeox mois auparavant, avaient passé sur l'ancien emplacement ne le reconnaissaient plus.
La salle Molière offrait une jolie façade sur la rue Saint-'Martin ; elle était composée de trois rangs de loges, d'un orchestre et d'un pourtour. Toutes les premières loges étaient ornées de glaces qui semblaient doubler le nombre des spectateurs. Une sortie donnait sur la rue Quincampoix.
Cette rue Quincampoix avait obtenu sous la régeoee une câébrité malheureuse. C'est là qu'avaient heu les échanges de la banque de !'&
ff) L« nom dé Qmticstrti^ptàx. etsî celrtî âe qwèîcfac* villages située près Paris. tJa seîgaeur de ces iriHages fit sans doute bâtir un hôtel sur remplacement de cette rue. Le nom de Quincampoix dérive du latin quinque pagi» Ging pays^ cinq territoires.
( ï^thtxmÀf Msloù-e de Paris, >
cossais Law. L'or et l'areent y devenaient paî pier,etle papier, rien. Ge honteux trafic ruina h trésor royal , et réduisit à la misère un graud nombre de familles (i).
C'était donc une idée heureuse et philantliro^ pique que celle de bâtir un théâtre destiné ^ faire rire, dans un quartier où tant d'honnêtes gens avaient pleuré. Substituer le nom de Mo* Uère à celui de Law...; mettre le talent et Tes-
Îirit là où la fraude et l'intrigue avaient établi eur comptoir , c'était, en quelque sorte, puri* fier le lieu au feu du genie> c'était balayer les écuries d'Augias.
Mais le théâtre de Molière, ouvert à l'aurore d'une violente révolution, devait, comme beaucoup d'autres, suivre le toireot. Dans ces joud d'effervescence et de fièvre, ne gardait pas la neutralité qui voulait.
On lit dans un recueil du temps (2) : « Plusieurs patriotes ont porté au théâtre de n Molière des pièces désespérantes pour Taris- M tocratie : elle y est complètement bafouée et M livrée à la risée publique. La meilleure de w ces pièces est la Ligue des Fanatiques et des M Tyrans; elle est de M. Roussin. Est veon M ensuite : le Dtner du roi de Prusse à Paris, » retardé par l'indisposition {le son armée, »
(1) Voir les Mémoires de Duclos.
(a) Atman, des Spectacles, de Duchesne, année lyy?-
'fes Frères féroces y ou -fjp trop prolongées ,
^^y- _ oscillait de faire
9>o /^^^J^^.^ areuse et brillante
.jortes. M. Boursault
, et plusieurs de ses su- , . '^^Il^"^ c lui, ceux qui restaient,
y^ ^^^ -louveaux venus, prirent le
^^o^^^^^ ^it à leur têle un de leurs ca-
^ <^^^ uachapelle (i).
/^^^^ lUt pendant quinze ans, comme
jT^^ -• ses confrères, en pleine anarchie.
^J^ ,rai donc ouvrir et fermer tous les
^ iiÇer de directeur toutes les semaines.
^ .erai seulement ses phases les plus ré-
cables, les révolutions qu'il a subies ; je jrai des pièces et des acteurs qui mériteront élque attention.
Déjà, en iig^i il avait pris le titre de théâtre national de Molière, Jamais le mot national n'avait été aussi bien placé qu'à côté du nom du Térence français.
En 1793^ presque tous les spectacles de Pa-
(0 II a etc condamne à mort par le tribunal révolutionnaire, et exécuté le a4 mars 1794. Son théâtre avait Çtë imprimé en i78(), au profit de sa belle-mére ; i vol. in-12 : à Paris, cliez Gaillcau. Barbier, dans son Die tionnaire des Anonymesy lui attribue encore la traductioo de la Chute de Hufin, 1 780, in-3 .
Il lî
ris quittèrent lenrs anciens noms, pour prendre des noms révolutionnaires ; le théâtre de Molière échangea le sien contre celai de ihéâire des Sans-Culolies, On y joua le véritable Ami des Lois, et les Crimes de la Féodalité. Ces pièces étaient d'une femme, la citoyenne Villeneuve. Il était assez plaisant de voir un auteur en jupons travailler pour le théâtre dei SanS'Culottes.
Louis XI F' et le Masque de fer suivirent de près les Crimes de la Féodalité ; c'était l'iiistoire du Masque de fer, telle à peu près qu'on la trouve dans les Mémoires de Richelieu^ pai l'abbé de Soulàvie. Louis XIT, dit un critique du temps, y est représenté sous des couleors trop odieuses;, on ne Fa guère plus ménagé de hos jours.
Après la Terreur, le mot sans^uiofies fvA effacé, et le nom de Molière reprit la place que jamais il n'aurait du quitter. Molière mérite a»sez que son nom traverse toutes les époques, et soit respecté par toutes les révolutions.
A quelque temps delà. Léger, qui jcfnait les Gilles au théâtre de la rue de Chartres, ce qui ne l'empêchait pas de faire des vaudevilles sasa spirituels; Léger s'étant brouillé avec Barré, son directeur, éleva ttn second théâtre chantas^ le Théâtre des Troubadours. Piis se joignit î lui, et le i5 floréal an tii. les TrauiaJour*
ia3
jouèrent à la pulle Molière jusqu'à ce^'ib allatr sent à celle de la rue de LouYois.
Vers 1800, le nom de Molière disparut encore de la façade, sur laquelle on lisait ce titre : Vor riélés nationales et étrangères. Et, en vérité, jç ne sais pas trop pourquoi...; car» au lieu d'y donner des traductions , devinez ce qu'on y jouait le plus souvent?...
Biaise et Babet, Robert le BossUj Alexis et Justine, le De^^in de village^ les Chasseurs et la Laitière^ la Fêle de Colette^ les Sabots , et autres petites niaiseries, bergeries, moutonneries ejusdern /arinœ.
Au commencement du consulat, en 1801, MM. Gouraincoml. et Bruno prirent la direction de ce théâtre; le premier était un négociant, et le second un journaliste qui faisait de la littérature dans les petites affiches. Charmante association I Voici une anecdote qui mérite d'être rapportée. Aujourd'hui, quand une pièce est reçue, il faut quelquefois solliciter pendant plu« sieurs années avant de parvenir à la faire repré* senter. On va voir que, sous le consulat, les vaudevillistes étaient plus heureux qu'à l'heure présente.
Bumersan, qui entrait dans la carrière, avait remis au. régisseur de ce théâtre un vaudeville assez spirituel (il en était bien capable).
Depuis six mois il n'en avait point entendu parler, lorsqu'un jour il lit dans les petites affi-
clies i « L'auteur d*un yaudeville intitulé : la » Petite rct*ue^ déposé il Y a six mois au théâtre >» de Molière, est prié de passer à la nouvelle M administration pour distribuer les rôles de » sa pièce. »
Maintenant, peu d*auteurs reçoivent de seni^ blables avis; mais en revanche les directeurs reçoivent souvent des assignations et jouent, non seulement les vaudevilles, mais encore les tragédies et les drames modernes par jugement du Tribunal de commerce.
La Petite revue ( i ) était jouée par Moessard, YiUars, Lequien et madame Bras (2), alors jeune, jolie et chantant à merveille.
L'acteur Lequien étant tombé malade, le
bout de rôle qu'il remplissait fut appris et joué
par Joly ; c'était la première fois que Joly nion-
\ tait sur la scène. On sait qu'il est devenu l'un
des meilleurs comédiens de Paris.
J'avais composé en i8o4> avec Heniîon, un vaudeville fort innocent, il faut un mariage, A ce propos, peimettez-moi de vous donner quelques détails biographiques sur l'estimable vaa-
(i) Cette bloette obtint ilti succès. Diimersan fit encore représenter à Molière, avec M. de Bugny, M. lioUe^ tiré du rom»n de Pigault -Lebrun.
(2) Madumc Bras a joué successivement à Paris, cç province, à Wilan. Revenue au Vaudeville en 1817, elle est i)aiiie ensuite pour Saint-Pétersbourg et vient d'v mourif.
devîllîste Henrion : il avait une certaine originalité dans la personne et dans l'esprit; on le voyait toujours habillé de noir avec jabot et manchettes ; il avait conservé la queue, les oreilles de chien et la poudre. On le rencontrait rarement sans un paquet de rôles à la main.
Henrion^ sous-clief à l'administration des postes, était l'auteur le plus productif de l'époque ; il avait une facilité prodigieuse ; on aurait dit qu'il était venu au monde tout exprès pour précéder la vapeur cl les chemins de fer, Henlion était une espèce de locomotive tenant plume. Il écrivait une pièce, prose et couplets, dans une matinée, ce qui faisait que souvent ses chutes étaient en proportion du nombre des ouvrages qu'il composait.
Armand Gouflé, qui ne laissait guère échapper une occasion de faire un couplet malin, avait improvisé sur Henrion celui que voici, qui amusait fort dans le temps où un couplet amusait encore :
Voas connaissez toMS Henrion, Homme cle lettres à la poste ; Henrion rime et fait ses vers en poste, Henrion chante en dépit d^Amphion, Henrion ! . . . pas un ne Tignore, Tes chutes ne t'ont pas meurtri. . .
Nous en rions ! Nous en avons bien ri !.. , Et nous en rirons bien encore ! . . .
Henrion a obtenu, nonobstant cette plaisante-
riC) plusieurs succès au théâtre : Manon la rth fraudeuse ^ Drelindindin, le Télégraphe d'amour, la Dupe de sa ruse y t Homme en deuil de hir m^me. Il a aussi composé quelques romans. Ilenrion possédait des qualités estimables; il partageait ses appoiotements et ses droits d'auteur avec sa mère et sa sœur. Il est mort en 1808. ^ .
Il faut un mariage était mon troisième vaudeville, il était joué par l'élite de la troupe; Genest, Cazot, Saint-Preux, Lecoutre ; les dames Montariol, Cartigny (sœur de l'ex-sociétaire de la Comédie-Française), une jeune personne, mademoiselle Montano, qui chantait déjà si bien qu'on lui faisait toujours recommencer son couplet au public, ce qui flattait infiniment mon amour-propre d'auteur.
Beaucoup de littérateurs recommandables ont travaillé pour ce théâtre.
Armand Charlemagne y a donné le souper des Jacobins ; Dorat-Cubière, Madame de PomH' dour ; Lévrier du Champion,* le Diable couleur de Rose y opéra, musique de Gaveaux. Bosquier* Gavaudan était fort amusant dans le rôle de Valogne, valet normand. Il y ex,écutait une danse si originale qu'il était toujours obligé de la danser deux fois. Gosse, l'auteur du Médàanit y fit jouer le Nouveau débarqué. Enfin un comédien de province, Richaud-Martelh, jouant les premiers rôles d'une manière très distinguée,
dota ce théâtre ie$ Deux Figaro^ tomëdie d*in* trigue qui eut beaucoup de succès à Paris.
On disait alors que cette comédie n'était pas ie lui, qu'il l'avait rapportée de province, où un jeune homme la lui avait confiée. Aucune ré- :Iamation publique n'ayant paru à ce sujet, il Eaut supposer que ce n'était là qu'une calomnie. ie coulisse ; les auteurs modernes sont exposés lox mêmes désagréments.
Vers l'année 1 806, le goût de l'étranger corn* nençait à s'emparer des esprits ; Ducis avait léjà donné le signal en nous faisant connaître [uelques unes des beautés de Shakspeare. On )ensa qu'un théâtre spécialement consacré à 'importation des productions exotiques pourait devenir utile à la littérature française ; ce ut dans cette pensée que le théâtre de Molière hangea encore une fois de nom; il s'appela Uâtre des Variétés étrangères, M. Boursault, oujours dominé par la passion du théâtre, se Dit à la tête de cette entreprise qui lui faisait tonneur, puisqu'elle tendait au progrès de ait.
La nouvelle ouverture eut lieu le 29 novem-« Te, devant une assemblée brill^mte et nom-^ ireuse. Un discours fut prononcé, et dans ce tiscours on annonçait aux spectateuis que Shé« idan, Garrick, Schiller, Caldéron, Goldoni rendraient tour à tour enrichir notre scène ; [ue l'unité d'Aristote serait souvent violée ; que
Ton voyagerait d'un pays dans un autre, comme dans les Mille et une Nuits, et que, dans un enlr'acte, les personnages vîeilleraient de cinquante ans, si c'était leur bon plaisir.
Nous avons depuis quinze ans, j*espère, usé et inême abusé de la latitude que nous ont faite nos voisins d'outre-Rbin et d'outre-mer.
Les premiers essais ne furent pas heureux ; ce n'était pourtant pas la faute des traducteurs, dont plusieurs étaient gens de talent : MM. Alexandre Duval et Alissan de Ghazet, entre autres , ont beaucoup travaillé pour les J^ariétés étrangères.
Voici une lettre assez curieuse, et qui vient à l'appui de ce que j'avance. Elle fut écrite au Journal de Paris, par les administrateurs, à propos d'une traduction espagnole tombée à plat, et qui portait le titre de ta Maison vide et oc' cupée,
« Monsieur le rédacteur ,
» La Maison vide et occupée j tirée du tliéâtr^ » espagnol, n'a pas eu de succès ; nous vous M prions d'annoncer qu'elle ne paraîtra ]M w sur l'afBche. L'administration s'est décidée à » retirer le soir même tous les ouvrages auj M n'auront point obtenu une faveur marquée. » En empruntant aux étrangers leurs comediesj >» il serait difficile, jusqu'à un certain point, w » juger d'avance l'effet qu'elles produiront sut « des spectateurs français : on sera sûr, w
V moins, que Ton n'ofirira plus au public des » pièces que son goût aura réprouvées etc.
» Nous ayons Thonneur de vous saluer.
» Les Administrateurs y etc. »
Une comédienne distinguée, madame Da- Costa, créa à ce théâtre plusieurs rôles qui lui firent honneur. Toutes les fois que mademoiselle Contât, cette actrice inimitable, ne jouait pas à la Comédie - Française, elle assistait aux représentations des Variétés étrangères ; elle encourageait les artistes , et on l'a souvent entendue dire, en frappant de son éventail sur le bord de sa loge : « Il y a de l'avenir dans ce théâure-là ! »
Les Fariétés étrangères, ouvertes le 29 novembre 1806, furent fermées par décret impérial dtt i3 août 1807, ce qui borna leur existence à huit mois et quatorze jours.
La mesuire qui frappait de suppression douze théâtres à la fois ne devait pas s'étendre à celui de Molière. Peut-être cette entreprise méritaitelle d'être encouragée et protégée ; mais le sabre qui gouvernait ne s'inquiétait guère de Caldéron ni de Schiller.
Les Variétés étrangères ont joué plus de soixante traductions : Kotzebue est l'auteur qui leur a fourni le plus de sujets.
Je le répète, malgré le talent de quelques littérateors, ce premier essai u*a point porté tous les fruits qu'on aurait pu espérer.
La belle édition des ch^fs^-d'œuvre drastiques devait nous faire connaître plus à {bnd toutes les beautés de Shakspeare, de Goethe, de Schiller, de Caldéron, de Moratin, de Lessing, de Lope de Tega^ et d'un grand nombre d'auteurs plus modernes, qui depuis ont illu£tré leur pays.
Historien fidèle, je dois rapporter id quelques passages d'une lettre qui prouve que parfois le théâtre des Variétés étrangères ne fat pas très scrupuleux dans ses traductions. Cette lettre fut envoyée au Journal de Paris, le ï3 mars, jour de la clôture du théâtre.
« Monsieur le rédacteur,
» Le théâtre des Variétés étrangères expire » ce soir. Mon intention n'est pas, assurément, >> d'insulter à ses derniers moments ! mais J6 » crois devoir à ma patrie et aux grands boru' » mes qui l'ont illustrée quelques observations, » que je bornerai ici à une seule, pour ne pas » abuser de la place que je vous demande :oii » vient de donner au théâtre dont jl s'agit » Louise et Ferdinand , comédie en trois actes, » de Schiller. J'y ai couru, croyant que c'était >i une œuvre posthume de ce grand poète ; mais >» jugez de mon désappointement ; à force d'at- » t en tien, j'^ai démêle que cette comédie était » fabriquée avec la tragédie de Schiller, Cctolt >i und Liehe, Tout y est interverti, dénature, „ fflicifî^i Pt le dénouement si terrible est rem-
• placé par ua morceau de papier, que tons lea
> personnages se passent les uns aux autres, à
> peu près comme à un certain jeu innocent, » que TOUS appelez, je crois. Petit hon-homme » vit encore!,,,
>' Et cette rapsodie porte le notn de Schil-
• 1er!
M Que diriez-vous, messieurs, d'un Alle- ' mand qui mutilerait, qui dépëcefait ainsi Une
• tragédie Ae Corneille, et intitulerait efFronté- » lïient son monstrueux gâchis : comédie de
• Pierre Corneille ? Le journaliste de Vienne ou » de Berlin ne pourrait-il pas aussi, atec votre » Corneille, égayer le peUple des faid^ourgs ?
» J'ai riionneur de vous saluer.
» GtRMAmcns. «
Cette lettre sent un peu la colère germanique, nais la signature fait absoudre son auteur ; H iéfend SeJbiller comme nous défendrions Corbeille s à chacun ses dieux ! . . .
Je le répète donc, la pensée d'un théâtre àiargé ide reproduire les chefs-d'œuvre étrangers étirH une chose excellente en soi; trin\9 ^exéeutiod en était fort difficile. Cela 6e doit pas nous empêcher de rendre justice, en ï83'7y Ua bonne intention qui anima, en 1806, quel- {ues hommes de talent.
Be 1807 à i83o, la âalle Molière eut le sort de toutes les salles abandonnées ; elle servit à donner des séances de physique, des assauts
d'armes, des concerts, des bab, des banquets de francs-maçons.
En 1 83 1 , M. Lemëtayer obtint de réouvrir la salle de la rue Saint-Martin, mais la façade avait disparu, une maison l'avait remplacée : il fallut refaire une entrée par la rue Quincam*poix, ce qui en rendait laccès triste et désagréable.
On l'émit la salle à neuf, et le 9 juin i83 1 , le théâtre Molière fut réouvert, peut-être pour la vingtième fois depuis son origine. On joua, le premier jour, un vaudeville amusant, La rue Quincampoix. C'était l'histoire du petit bossu qui prêtait son dos pour servir de pupitre aux agioteurs du temps : les auteurs, MAI. Alboize, James Rousseau et Charles Desnoyers supposaient que ce bossu avait été le célènre M^eiix,
Pourquoi non? Pourquoi Mayeux n'aurait-41 pas >xisté sous la Régence ? Il ne fut peut-êti^ qu'un type retrouvé en 1 820.
La troupe du théâtre Molière, peur ainsi dire improvisée, n'oH'rait point de noms connus; je ne parlerai donc pas des acteurs qui, pour la plupart, débutaient dans la carrière.
Il n'en fut pas de même des auteurs. On a lu sur les affiches les noms de MM* Tiiéaulon, Maillan, Frédéric de Courcy, Memlle, Blanchard, Lhérie, etc.
Fermé le 3i octobre t83i, le Thédire de Mo-
Hère a été réouvert le i6 mars i832y mais pour la dernière fois; car, le 5 novembre, il lui pour toujours rayé de la liste des vivants.
La cage et quelques rangs de loges sont encore debout, mais les costumes et les décorations ont été vendus. Un misérable bal a lieu les dimanches et fêtes dans l'édifice bâti en 1 791 par M. Boursault Maliierbe, que l'on peut, à juste titre, surnommer la providence des théâtres.
Le passage, qui existe toujours, porte le nom àe Passage Molière^ et au dessus de la porte de ce passage, qui donne dans la rue Saint-Martin, on lit encore aujourd'hui ces mot^ écrits en let" très d'or .'THEATRE DE MOLIERE!!
THÉÂTRES BOURGEOIS
Nous sommes le peuple chez qui le goût du spectacle s'est développé le plus vite, nous nous sommes émancipés de bonne heure ; à peine avons-nous eu implanté le théâtre en France, que nous avons été de progrès en progrès. En 1600, le théâtre était encore dans l'enfance, et en 1670 on jouait le Cidy HéracUus, Tartufe et Je Misanthrope.,, C'est marcher à pas de géant, si 1 on compare Iç théâtre étranger avec le nôtre.
Il faut que l'art du comédien soit bien ^uissaint, bien attractif, puisqu'il a tfoùvé et rfa'il trouve encore tant de gens pour s'y livret. C'est une passion qui a gagné toutes les classes de k société, les rois, les prihces, les grands seigneurs, les bourgeois, les marchands, les artisans et les ouvriers.
Louis XIT dansait dans les ballets, madame de Maintenon faisait jouer la comédie à Saint- Cyr, les grands seignem-s avaient, avant la révolution ^ des salles de spectacle dans leurs châteaux y ils aimaient à jouer devant leurs vassaux , choisissant de préférence les rôles inférieurs à leur condition, tant l'iiomme aime à se déplacer.
Vous verrez souvent les grands seigneurs jouer les rôles de valets, de paysans, d'hommes du peuple, lorsque les artisans, au contraire, seront fiers de représenter des rois, des empereurs et des gens du monde.
Voilà ce qfte dit Méttîer sût les théâtres bouTÉfeois datis son Tableau de Paru.
(t Amusement fort répaùdu qui tùttne la ni^ 1» tfïohre, développe le maintien, apprend à par- 1 1er, medble li tête de beicul vers, et qui «r suppose quelques études. »>
Je ne sefrai pas tôtijoûrs de tavîs de Mercier. Ck)fit2nnons :
k Ce ùasse-teïïïfjf rouxt mieux que la Iréquen-
• roisiyeté absolue.
» Oa pensQ bien que p99 acteiir9| qui repré- > sentent pour leur propiip divertissement, i^e
• sont pas assez foripes pour satisfaire Tbomme de goût ; mais en fait de plaisirs, qui raffii^e a tort. Pour moi, j'ai reinarqué que la pièce que je connaissais devenait toujours nouvelle lorsque les acteurs m'étaient pouveaux. Je ne sais rien de plus fastidieux que d'assister à une troisième et quatrième représeatation par les n^êmes comédiens.
» Je n'ignoreras qu'on y déchire sans miséricorde les cbefs-aœuvre des auteurs dramatiques, qu'on y estropie les airs des meilleurs compositeurs, que ces assemblées dppnent lieu à des scènes plus plaisantes que celles que Ton représente. £h! tant mieux! le spectateur s'amuse à la fois de la pièce et des personnages.
» On joue la comédie dans un certain monde, non par amour pour elle, mais en raisop de^ rapports que les rôles établissent, Quel amant a refusé de jouer Orosmane? et la beauté la plus craintive s'enhardit par le rôle de Na' mne,
» J'ai vu jouer la comédie à Chantilly par le prince de Copdé et par madame la/luchesse de Bourbon ; je leur ai trouvé une aisance, un goût, un naturel qui m'ont fait grand
M plaisir; vraiment, ils auraient pu être coméw diens s'ils ne fussent pas nés princes.
» Le duc d'Orléans, à Sainte-Assise, s'ac- » quitte aussi très bien de ses rôles av£C facililé » et rondeur. La reine de France; enfin, <a M joué la comédie à Versailles dans ses petits w appartements. N'ayant pas eu Thonneur de » la voir, je n'en puis rien dire.
>» Ce goût est répandu depuis les hautes clas- M ses jusqu'aux dernières; il peut contribuer M quelquefois à perfectionner l'éducation ou à H en réformer une mauvaise, parce qu'il cor- » rige tout à la fois l'accent, le maintien etTé- » locution. Mais cet amusement ne convient »» qu'aux grandes villes, parce qu'il suppose M déjà un certain luxe et des mœurs peu rigides. >» Gardez -vous toujours des représentatiooi» t» théâtrales, petites et sages républiques, crai- » gnez les spectacles, c'est un auteur draniati- » que qui vous le dit. »
On me permettra de ne pas être en tout point de l'avis de Mercier, malgré l'autorité de J.-I. Rousseau qu'il avait pour lui, lorsqu'il signale le théâtre comme un amusement dangereux. Les mauvais spectacles..., oui; les pièces immorales, d'accord ; mais de bons ouvrages et de bons acteurs n'offriront jamais de dangei*s pour le peuple. Je ne crois pas néanmoins que la comédie corrige les hommes, mais si elle ne l« rend pas meilleurs^ elle ne les rendra pas pins
mauvais. Je ne parle ici que des représentations.... C'est un auteur de vaudevilles qui le
dit
Lorsque Mercier faisait ces réflexions, il n'avait vu que de bons spectacles bourgeois ; s'il avait assisté aux saturnales dont nous avons été témoins plus tard, il aurait parlé autrement.
Ëucore une fois, je ne pense paçque, comme le (lit Mercier, le goût de la comédie puisse donner des manières à ceux qui n'en ont pas, ou réformer l'éducation de certaines gens ; il faut, selon moi, que les personnes qui s'y livrent aient reçu une certaine éducation, qu'elles aient des hanières déjn faites ; autrement, elles auront beau se donner beaucoup de peine, elles ne leront jamais que ridicules, si elles ne sont ïires....
Parmi les anecdotes qu'il cite comme étant ri'ivées dans les petits théâtres bourgeois, en oici une assez comique et qui rentre dans mes lées.
u Un cordonnier, habile à chausser le pied mignon de to:ites nos beautés et renommé dans sa profession, chaussait le cothurne tous les dimanches. Il s'était brouillé avec le décorateur du théâtre. Celui-ci devait pourvoir la scène, au cinquième acte , d'un pot' gnard et le poser sur l'autel ; par une vengeance malicieuse, il y sul)slitua un tranchet. Le cordonnier-prince, dans la chaleur de la
» déclamation! ne s'en aperçut pas d'abord, et 1» voulant se donner la mort à la fin d^ la pièce, >» il empoigna, aux yeux des spectateurs, le » malheureux tranchet qui lui servait à gagner N sa vie. Qu'on juge des éclats de rire qu'excita M ce dénouement, qui ne parut pas tragique ! » Le cordonnier renonça à sa carrière d'acteur, n et fit bien. »
« Sous le règne de Louis XY, » dit Dulaure, u la cour de Paris était possédée par la manie des spectacles. On ne donnait point de fêtes sans y faire intervenir des décorations, des scènes théâtrales } la plupart des maisons royales étaient pourvues de théâtres où l'on appelait à volonté les comédiens de Paris. »
Les princes et les seigneurs imitèrent cet exemple ; ils en eurent dans leurs maisons d^ ville et de campagne. Le duc d'Orléans en avait un dans sa n^aison de Bagnolet, fameux parle^ pièces nouvelles et inême un peu licencieuses qu'on y donnait. En 1760, on y joua pour 1^ première fois, la Partie de chasse de Henri IT\ de Collé ; le duc d'Orléans y reipplissait le rôld de Michaud, et Grandval, acteur des Français^ celui de Henri IV. I
Le maréchal de I^ichelieu avait un théâtfi dans son hôte], où, en 1762, on joua pour U première fois AnneUe et Lubin, , 1
\i^ fameuse Clairon joua chez la duchesse w Villeroi plusieurs fois en 1767 ; et l'anne'esui*
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hôtel de la Chaussée d'Antin ( i ), dont Fouvei turc se fît solennellement, au mois de décembre 1 7^2, par la Partie de Chasse de Henri ÏV^ qui était alors la pièce en vogue dans les théâtres de société. On devait jouer pour petite pièce k Vérité dans le vin^ comédie un peu gaillardej Mab Tarchevêqùe de Paris, s'étant donné beaui coup de mouvement, en empêcha la représen^ tation ; pour être en paix avec lui, on substitua à cette pièce une pantomime intitulée Pfgmalion (2).
C'est pour le théâtre de la Guimard que Collé composa les pièces contenues ds^ns sou théâtre de société. Laborde, premier valet de chambre du roi, se chargeait de diriger le spectacle.
Deux courtisanes célèbres, appelées les demoiselles Verrière, avaient deux salles de spec tade, Tune à la ville, Tautre à la campagne. Colardeau et La Hai*pe composèrent exprès quelques pièces pour ces théâtres, et tous les deux y jouèrent des rôles.
Un sieur de Magnan ville avait ai^ssi, dans
(1) Cet hôtel, situt^ ù Tentree de la me de la Chaussée irAntin , n. 9, et construit par rarchitecte Udoux, fui nommé le Temple de Terpsichore. Après h moi t de la demoiselle Guimard , il eut successivenifDf pour propriétaires MM. Ditmer, Perrégaux, Laffitte.di.
(a) Histoire de Paris, par Dulaure,
son château de Chevrette, un superbe théâtre où jouaient plusieurs daines de la cour. La congédie de Jean- Jacques Rousseau, l'Engagement téméraire y y fut représentée en 1748.
Le prince de Gonidé avait un théâtre à Chantilly, la dame Dupin à Chcnonceau.
Le village de Passy a joui de quelque cëlébrité pour ses théâtres de société; madame la duchesse de Yalentinois y donna des fêtes brillantes et souvent scandaleuses. Elle avait une salle de spectacle dans son parc, où l'on jouait souvent la comédie. Elle donna une fête à madame la comtesse de Provence, femme de Louis XYIJI, dont elle était la dame d'atours ; on représenta, ce jour-là. Rose et Colas; Clairval et mademoiselle Caroline y jouaient les principaux rôles. Dans l'hôtel Berlin , dit des parties cas u elles, madame Berlin donnait aussi ce spectacle, mais elle voulait que l'étiquette fût observée; son mari, moins rigide, se dédommageait de la pruderie de sa femme dans une johe maison qu'il avait achetée dans le voisinage, pour mademoiselle Contât. Là on jouait quelquefois la comédie bourgeoise , mais c'était derrière un paravent. Tout y était pêle-mêle, les grands seigneurs et les comédiens; la Guimard et le prince de Soubise, l'évêque d'Orléans (M. de Jarente) et mademoiselle Raucourt.
Dazaincourt, Préville, Dugazon, Trial, Lariiette, puis mesdames Vestris, Sauival, ^"^
dette. Joly, Olivier, qui cié^ le râle de Chérubin, a^ns Figaroy puis encore quelques auteurs; Marinontel, qui faisait des contes, Gailbava des comédies, ttemière des poèmes, et le marqms de Bi^vre, des calembourgs.
Collé, déjà un peu vieux, y faisait jouer sas
Seti^s pièces poIissonpe9. Certes, pe théâtre-li evait être fort amusant.
Le Ranelagh a eu aussi ses comédiens bourgeois. La Rotonde du bal se change en salle k spectacle, au moyen d'un théâtre poirtatif , doot Tavant-^cène se rapporte parfait^nent ayeck décor de la salle et forme un ensemble complet.
Des élèves de l'école de déclamation et do Conservatoire de musique venaient autrefois essayer leurs jeunes talents dans l'art dramaiH
Sue, $ur le théâtre du Banelagh, et se basai" aient ensuite sur de plus grandes scènes.
La célèbre Maillard , qui a si longtemps ^ si puissamment chanté les Clytemnestres au grand Qpéra, s'est d'abord fait entendre auRil nelagh sur ce théâtre.
On y a également vu de simples amateiii^i que le plaisir de jouer la comédie y réunissait.
Le spectacle était alors très varié ; tragédieSj comédies, opéras comiques, drames, vaudevit les, rien n'arrêtait les athlètes qui s'élançaiH dans l'arène ; mais il faut en convenir, il en ^
eu qui se soient montrés dignes de remportci èprix.
J'ai tiré une partie de ces détails dés Chrôni" ques de Passy^ ouvrage plein de reclierches curieuses et amusantes, publié {)ar M. Quiliet,, anciefi commissaire des guerres, hoirime àtis^ bûii que spirituel, et qui fut itton aiiii. Il est moTt à Gally en janvier i83G.
Cet excellent homme a placé hioln nom dan$ ses Chroniques j avec une bienveillance tortte particulière. Je l'en ai remercié par un cou]iièty monnaie courante chez les chaj»sonniers«
Merci, mon TÎeil nmî, fliërcï,
C'est trop d'honneur qae vous Aie faites ;
liOboa cnrooiqûear de Passy
Inscrit nion uotn sur ses tablettes :
J'y poiivais motr'rîr oublié,
Mais cliacon Ksaht voire otrtrjf^y
On saura, grâce à Tamitié^
Que j Vtaîs de votre village .
Les tliéàtres particuliers, dont Dûlaute ne fait qu'indiqiuer les plus eonnufl, et où jouaient les mâlleurs comédiens àe» grands théâtres^ occasiotanaient souvent leur absence ^t frustraient le public d'un plaisir ^u'il payut. Aussi, en 1 768, défense fut faite aux cômédrens français et italiens de jouer sans permission ailleurs que sur leurs théâtres. Cette défense obligea les aiuatems à jouer eux-mêmes.
ycuxdont UtaiUe avait à peu pi^s quatre piee et Aexm, ei U BabiUardY^v wheawU.. ^
Cette fièvre dura plusieurs années; elleelai
devenue inquiétante en ce sens qu'elle jeta a
théâtre un grand nombre de comédiens detesl
bUs. Si Vart de la comédie est une belle et nob
cbose, y faut convenir qu'il est bien irisie i
vwr des gens sans aucune éducation, sans y(
cation, sansavantagesphysiques, sans vœx, sa
Restes, sans tenue , venir sur upe sceoe reçu
les vers de Corneille et de MoUere; de su
des chanteurs à la voix rauqiie, dentewi
à chaque mot la langue outragée I Oui, je
lépète ) la comédie est un art divm^ sublia
enteakiant ; maïs il faut que ceux qui s'v
vrent aient reçu du ciel, comme 1 a du le ai
liicoUs Boileau^ * ^influence secrète. »
Autrement, ce nW plus qu'une triste pt lanterie, une dérision, une mascarade, et mw vaudrait n'avoir jatoais vu lever ua rideau «a vie fue d'assister à ces rept^seutations ( deviennent scandaleuses.
#c ou 1^ goût ae i a* »- »«? ucitcwji^m»»* owr avec S1ICC&. Doyen» pAi- eaemijle, avait fo» 4ès av«^t la révolution, un théâtre de soci W a. iokui d'ui»s9 grande v<«ue|>eadanit pi^dl
jboyen avait été peintre-décoii^^ur et
A&qtudl {Kiint de talent, mais il portait le goût a théâtre jusqu'au fanatisme.
En I ^9.5, Doyen tenait déjà un petit spectacle »ai^eoÎ9, fue Noti^Dame-de*Na3Uiretn, quai^ er dtt' Temple. Cet amateur, dans sa jeunesse^ •ait été lié avec Mole, Heury, Vanhove. Lors* l'il quitta la rue Notre-Daipe-de-Nazareth, il la bâtir une nouvelle salle sur les ruines d'une iapelle attenant à l'ancien cimetière Sainte colas y rue Transnonain. Menjaudy Samson^' md y filment leurs premières armes. Ce théâtre ant porté de l'ombrage à certains directeurs ,
le fit fermer; ajors on n'y joua plus la co- ^ie qu'à huis clos,
Le nombre des artistes qui ont commencé » Doyen est incalculable, A ceux déjà cités , utons Huet , Lieier V Bocage , Gossard , Fé- A , Beau valet , AlTar , Auguste , Paul , Débonre et Lemesoil, du Palais-Royal, qi^i y jouait t jeiine Le Soldat laboureur , en vi'ai groird. Des femmes charmantes, mesdames Gœi Fabre, Dussert, Fitzeiier , Brohan, Paradol^ la très jolie mademoiselle Bourbier , qui a lié à Saint-Pétersbourg après avoir débuté à 'is...
«:t Bouffé, l'acteur profond ! et Arnal ! Ari^al ! teur du fou-rire !...
iprès la mort de Doyen , sa salle fat dé«
lie. Aux jourm^es des i3 et i4 avril, la mai-
où elle était située servit à son tour de
tbédtre à nn drâmie sanglant ; vm coup de fea tiré d*une fenêtre sur la troupe de ligne rendit ses babitants yicliuies d'une effroysmle represaille. Cet événement est trop triste et trop connu pour que j'en donne les détails ^il assombiirait mon tableau ; ma mission est de vous amuser.
Doyen a été un bomme trop marquant dans l'bistoire du tbéatre pour que je n'essaie pas d'en donner le portrait à mes lecteurs : il était petity trapu, et possédait d'énormes mollets ; des sourcils épais et noirs recouvraient ses paupières, son œil brillait quand on parlait comédie. Sa mise fut celle de l'ancien V^ime tant quM put la conserver ; il portait Tbabit coupé à la luode de I nSg , la culotte courte , les bas de soie chinés, le gilet à effilé , le jabot , les souliers à boudes et le cbapeau à cornes, qu'il na quitta' qu'en 187.0, mais en désespoir de cause...; aussi le jour où il se décida à prendre le cliapeaa rond, il disait avec ironie et en affectant d^ sourire :
« Vous voyez, je fais le jeune bomme! » Doyen avait fait de sa femme et de ses enfants des comédiens bourgeois ; il voulait que p^'sonne ne dérogeât cbez lui ; tout ce qui était étranger à rail dramatique paraissait ue pasl^' regarder; il avait étuiié, approfondi le glossaire du théâtre; lcsm>ls coulisse, châisis, pot' tants , toile, d''cors , riinj-c, répétitio )s, n'pli-
qucs, enirées, sorties, etc. , lui étaient fami- 'iers; (jiiant aux autres termes de la langue française, il s'en embarrassait fort peu, et ne s'en servait que pour les besoins matériels , les clioses absolument nécessaires à la vie; il faut bien •Ipiiiaiider à niaufier , à boire , à dormir...; sans cela , Doyen aurait méprisé ces mots comme il ••reprisait tout ce qui n'avait pas de rapport avec ttljéâtre... Il mettait Fleury bien au dessus de ï^»is XIV , et Talma lui semblait plus {^rand <]uc Napoléon.
On a cité beaucoup d'anecdotes sur Doyen : Une scène unique dans les annales des coméfe de société arriva chez lui , il y a de cela l'ius de trente ans. Une bouchère de la rue 'lu Temple et une charcutière de la me Notre- Danie-de-Nazareth voulurent essayer de monter snr les plancbes.. Elles apprennent chacune un '■^le, je ne me rappelle pas la pièce dans latlHeJie elles devaient jouer ; tout ce que je sais , '^^st qu'elles entraient toutes les deux à la pre- "iière scène, (^était^ un dimanche ; les voisins H los voisines du quartier avaient obtenu des lillcls gratis (dans ce temps-là on ne les ven* «il pas encore;. Doyen frappe les trois coups 'usage; un silence profond règne dans la salle, 1 toile se lève ; la bouchère et la charcutière -nti'ent en scène , l'une jouait l'amoureuse et autre la soubrette. A peine sur le théâtre , un ttibarras subit s'empare de nos deux mar-
chandes, Ift panique les gagne , elles restent plusieurs minutes sans parler : c'est en vain que le souffleur se démène dans son trou , nos deux comédiennes n'ouvrent point la bouche, un œutisme complet les avait saisies ; enfin l'une prend la parole, je crais.que ce fut la bouchère , et le colloque suivant s'établit devant le public :
« Voyons, parlez donc, madame Dnmont!
-* Mais c'est à vous , madame Dupuis !....— A moi ! . . . vous voulez rire ! . . . — Je vous dis que c'est à vous!...— -Ciontime vous voudi^ez, madame Dupuis , mais je ne parlerai pas. ( Ici le public commençait à rire. ) .«-* Mon Dieu ! disait la bouchère, je vais me trouver mal!... -^ Je vais avoir un étourdissement , disait l'autre... »
Et l'on entendait le bon Doven , dans la coulisse, qui criait: « Allons donc! parlez
donc ! c'est indécent !... » Bien ne pouvait faire dire aux deux femmes un seul mot de leur rôle. . . Le public, qui avait ri jusque là , se fdcba, et les sifflets se firent entendre. Alors les deux actrices se mirent à parler ensemble avec une telle volubilité que d'abord on n'entendait que des sons vagues ; mais bientôt la colère s'eroparant d'elles , les gros mots anîvèrent ;
« Madame, c'est affreux! - Madame, c'esf abominable ! -^ Madame , quand on est aussi bête que vous, on ne joue pas la comédie! —Madame, vous êtes une impertinente!— Vous
en êtM tine autre! — Vons n'êtes qii'Une çoî»sardel — Vous n'êtes âu*une liarengère ! »
Ici la chose allait aevenir sérieuse lorsque Doyen vint séparer les deux championnes , qui se disputaient encore dans la coulisse. Doyen proposa oc jouer à la place de l'ouvrage annoncé Dupuis et Desronais , car c'était une (le ses pièces de prédilection ; toutefois , après le Phîhctète de M. de La Harpe, qu'il affectionnait pai* dessus tout, le rôle de Philoctète se pré^ tant merveilleusement bien à faire éclater le tonnerre de sa voix. Quand Pyrrhus lui disait :
Quelle soudaiuo atteinte^
Seigneur, de yotrc sein arrache cette plainte ? Viens. . .je te suis. .. Ah! dieux !...
Que Irur demandez-votisP. . .
De nous ouTrir la route et de veiller »ar BoOftI . • « Dieux !
c'était effrayant*
Doyen était la comédie vivante , le théâtre fait homme. Quand on lui citait un acteur qui Avait réussi, soit h Paris, soit en province , il se [laussait sur la pointe du pied , se dandinait ivec un air de satisfaction, et disait en nassani a main sur son front : « Je crois bien, c est un > de mes enfants , c'est chez moi qu'il a corn- * mencé , il nd savait ni parier ni marcher. »
Doyen a Vu se renouveler chez lui deux ou trois générations de comédiens.
Son nom était répété partout où il était ques-
tîon de conicdie. Il a été la providence du tlicàtre et sa luoit laissa un grand vide c\\c7 les amaleurs de spectacles. Ou ne voit pas eu un siècle deux, iiomines semblables à Doyen.
En 1801 y il existait rue Montmartre, vis à vis le passage du Saumon, un nourrisseur qui possédait une grande quantité d'ânesses ; on sait que ces excellentes bétes portent, matin et soir, leur lait l)ienfaisant aux personnes attaquées de la poitrine.
Dans une espèce d'étable voisine de celles où logeaient les «înesses , les vaches, les veaux, l(\s moutons , ou avait établi nii petit spectarlc bourgeois. Un soir que l'on donnait sur i:c théâtre une représentation de Vlphigcmc de Racine, au monient où Agamcmnon entrait rn scène et disait :
Oui, c'est A;;ainemnon, cVst ton roi qui tVvi illr, \ieDs, reconnais la Toix qui irappe ton oreille^
un détachement d'ânesses qui partaient poni se rendre chez leurs malades se mit à braire . mais d'une façon si foite et si peu en mesure, que la salle de spectacle en trî^mbla sur sa hase. Les spectateurs ne purent s'en>pêcher de rire ; mais voilà qu'aussitôt les veaux , les moutons, les vaches restes à l'étable , joignent leurs voix discordantes à celles des ânessesqui étaient dans la cour , si bien que , pendant un quart d'heure , on fui obligé ae suspendre le specU-
de; on peut penser si le reste de la tragMie se ressentit de rcvènement ; de temps, en temps oa entendait le timide bêlement d*un moutonr ou le mugissement triste et caverneux d'une vaclie ou d'un veau. Ces sortes d'accidents arrivaient souvent dans ce théâtre.
Oublier les costumiers en faisant la chronique des théâtres, ce serait faire la carte de France en sautant pai' dessus Paris. Il y en avait un bon* nombre alors ; les principaux étaient Babin , Lamant , Nadé , Mathieu , et plusieurs autres dont les noms m'échappent.
B:ibin eut une grande réputation, pour les sociétés bourgeoises et les petites administrations pauvres en magasin...; il a dans tous les temps été bien assorti , et ses costumes étaient riclies et variés.
Babin ne fut pas que le costumier des gens de théâtre, il fut aussi celui des gens du monde. Mus d'un solliciteur de préfectures, plus d'un coureur de recettes * générales est aile chez lui louer un habit de cour pour assister au bal des Tuileries et de l'Hôtel-de-Ville, habit qui, la r'eiile, avait été sur le dos d'un acteur bourgeois.
Mais un costumier original dont le nom est mbité depuis longtemps a joui d'une grande élébrité sous le Directoire et le Consulat ; ce )ravc homme s'appelait Samzin, et demeurait ue S^mt-Martin ou Saint-Denis en 1800, la ne ne fait rien à TafFaire. On ne manquait ja-
inaia de saluer le pèi« Sarazin avec ces vefs de Scarron...'
« Sar«iin, t Mon Tornn»
» Cher ami, » Qu^d demi » Je ne voi, » Dopt, ma foi| D J'ui dépit, ^tc« »
C'était un brave homme , mais d^un comique achevé... Ses costumes n'étaient pas tous de la première fraîcheur, mais il en avait une quantité si considéi*able que deux immenses salles avaient peine à les contenir.
Jamais vous ne pouviqs prendre ce brave homme au dépourvu, même aux jours du carnaval... Quand ses confrères manquaient de costumes, lui eu avait encore à revendre, je veux dire à louer.
La bonne madame Sarazin avait toute la jour» née l'aiguille à la main, afin de métamorphoaer les costumes; cette bonne femme travaillait comme une fée, et faisait le contraii^e de Pénélope, elle défaisait le jour l'ouvrage de la nuit... car elle possédait le secret de faire et défaii'e les costumes à volonté, selon les exigences ou les besoins des pratiques... Elle a opéré des prodiges en ce genre... D'un manteau de Scapin elle faisait im manteau court à l'espagnol en le bordant avec un petit galon d'or... D'uo habit de Gassandre elle en confectionnait un
qu'elle donnait pour jouei* Turcewei,.* Elle louait un habit de décrottcur à paillettes pour jouer le comte Ahuaviva... La robe d'Ipbigéaie servait à Euphémie dans les yisitandines ; elle j faisait un rempli, et donnait une guimpe pour compléter le costume... Quant au |)ère Sarasiu, il avait réponse à tout ; loraqu'on lui disait : Voilà un habit qui est bien frippé, bien fané.», il l'épondait avec fierté : Diable! vous êtes bien difficile ! M. Baptiste aîné a joué le Ghrieux avec au théâtre du Marais.. . Ce qu'il y avait de comique dans ce magasin» c'est que tous les costoinefi y étaient jetés péle-méle. C'était un eftroyable caphamaàm; il y Avait des joUi*s où les habita étaient tellement mêles que le père Sareziii était obligé de prendre une grande fourche en bois poui* les remuer. . .
Un soir, un jeune ouvrier qui devait jouer l'ours,' dans ies Chasseurs ei la. Laitière^ alla chez Sarazin poui* louer un costume* A fotx:e de remuer des vestes d'arlequins, des pantalons de Gilles, des manteaux de Crispins, etc., on finit par découvrir la peau de Tours entre la veste A^Amhmsû et le manteau de Poncfma*
« TeneZ) dit Sarazin, prenez, jeune liomme, » c'est cette peau d'ours qui a servi au Théatrew Italien quand on y a remonté la pièce de feu » Aasèaume. ». ; » car ce costumier modèle avait toujours une heureiue citation a faire pour se dél»srrasser detea costumes ; k l'entendre , ils
avaient toujours appartenu à Brizard , à Préville, à DugazoD, à hiesdemoiselles Goloui)3e, Ca l'Une.. . , ou autres comédiens cètèbres. . .
Le jeune homme prend donc de conBancela peau de Tours, la met sous son bras^ mais voyant que la lête manquait , il la demande au costumier ; on fait des recherches pat*tout, et Ton trouve enfin . une tête d'animal. Le jeune honunc allait partir, loi*squ'il $*aperçoit qu'au lieu d'une lète d ours on lui a donné une tctc de loup; il fait remarquer l'erreur, ajoutant qu'il lui est impossible de jouer ainsi le personnage dont il est charge.... Le père Sarazin ne se démonte pas , le rassure et lui dit : « Allez , w jeune homme , allez, n'ayez pas peur ; rien n ne ressemble à un ours comme un loup.. ; 9 et puis, le^oir, on n'y fera pas attention...; » d'ailleurs, on l'a joué vingt fois comme ça à n rOpéra-Gomique ; demandez plutôt à'M. Do- » zainville?... »
Jusqu'en 1807, '^ G^^^ ^® ^* cométlic bourgeoise continua de posséder les classes les plus minimes; mai9 à cette époque le gouvernement, s'étant aperçu du danger qu'il y avait do tolérer plus longtemps toutes ces échoppes, on véritablement grand nombre d'honnêtes ouvriers allaient perdre leur temps et dépenser leur argent , ordonna qu'elles seraient fermées sans exception. Il y avait, il faut le dire, d'étranges abus aloi"» ; on ne^ saurait ci'oirti Targeut qui se
répandait dans tous les petits spectacles bour* geois de Paris. Dans de certains , on donnait quatre sous en entrant; c'était devenu une spéculation , et il fallait voir quel public et qaels acteurs !.... Gela faisait trembler; c'est là qu'il y avait péril pour la société... Je ne verrais aucun inconvénient à ce que l'on tolérât quelques salles de spectacle où des jeunes gens auraient la permission de jouer pour en faire un simple amusement ; mais je ne voudrais point, dans aucun cas, qu'on fit payer personne. . . ; d'abord parce que les théâtres bourgeois où l'on paie nuisent à ceux' qui sont obligés de payer des acteui^s et de donner une partie de leurs recettes aux pauvres.
Lorsque Paris fut purgé de tous ces tristes réceptacles, les gens de qualité et les gens riches reprirent les habitudes de l'ancienne cour«
L'impératrice Joséphine voulut aussi jouei* la comédie à Saint-Gloud, les princes et les maréchaux devaient avoir des rôles dans les grandes pièces, et le vaudeville y aurait été chanté par les dames d'honneur, \es chambellans et les auditeurs au conseil d'État : le vaudeville était assez bon pour ces messieurs et ces dames.
Un soir que l'on donnait un spectacle bourgeois au château, la salle était garnie de tout ce qu'il y avait de mieux à la cour. Joséphine, qui jouait un grand rôle , parut ; alors un silence approbateur reiîfplaça les applaudissements que
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-^,|ine....
de lo»
se «•
^rbon «t d'aulré9 grandbi giâgiiéun
^ scène , Louis XYI, qui s^était caché
x^in de la salle , se mit à siffler très
en riant : « Voilà de lûen mauTais
il n
n'était qu'une répétition générale à *" issistaient seulement les intimes de la
' ' 'le Marie-Antoinette s'aperçut que son
'' ^ X la comédie déplaisait à Louis XVI,
**'nça volontiei*s à ce plaisir, qui du reste
*"' innocent. L'orage commençait à gron-
' " auyre reine !
' aichancelier de l'empii^, Cambacérès,
'*>uer la comédie chez lui ; lé comte Re-
de Saint-JeauKl'Angely avait dans sa
' ""^jde campagne, située dans l'ancienne ab-
"il y al, une salle de spectacle. Mais là, ce
' 'ht pas les grands seigneurs qui rempla-
les acteurs ; ils se faisaient jouer la co«
jlevant eux. ,
^ ^t pour une fête donnée au Val que Dé-
' Irs-composa avec feuvAmault, l'auteur de
. ^ à Minlumes^ Cadet Roussel Eslurs^on,
, tiré d'un chapitre de Lazarille de Tormes.
,!ffl»xAt était un homme de beaucoup d'es-
lil se montrait grave ou gai selon la cir-
^Jbmce ; 9es fables, qui sont charmantes,
firent chez lui une grande flexibilité de ta-
)t, Désaugiers m'a dit souvent que Fauteur
tragique^ le conseiller de l'Université,. avait fourni sa bonne part de collaboration dans Cadet Roussel Esiur^ eon ( i ). Cette folie fut jouée au Val nar Potier, Biunet, Lefèvre, et l'excellente Élomire, si bonne, si vraie dans le Dépari Ïour Saint'Malo, La pièce amusa beaucoup les lauts personnages qui assistaient à la iêie du Val. C'était dans cette parade que l'on prenait Cadet Roussel-Brunet dans un filet, et que, le bailli Potier l'interrogeant, lui adressait gravement les questions suivantes :
u Comment vous lîomme-t-on?
— » Cadet Roussel.
— » M'avez-vous pas été merlan?
— - » Oui , monsieur le bailli , à la fontaiBej M des Innocents (2).
— >» Où vous a-t-on pris tout à l'heure? 1 r- » Dans l'eau. '
— » Dans quoi étiez-vous? I — ^ » Dans un filet. J
— » Dans quoi trouve-t-on o.rdmaireinc4{ » les poissons?
— » Dans l'eau. ^
— » Avec quoi les prend-on ?
— »» Avec un filet.
— »• Vous avouez donc avoir été merlan i
^f) Regnaud de Saint-Jean-d'Angely n^a pas U vaille à ccife pièce, ainsi qu*ou Ta imprime dans qiM c|iies journaux.
(1) Cadet lioitssel, barbier h fa fontn'me des h /f/«y far Aude. "^
cent
» la fontaine des Innocents. On vient de vous » pêcberdans la iner, vous étiezdans un filet. Au » nom de la loi, je vous arrête comme poisson.»
Et Bninet répondait avec une naïveté admi—
rabfe :
« C'est vrai, je suis dans mon tort. »
Et le bailli remettait gravement V esturgeon entre les mains de la maréchaussée,
Dites s'il est possible de délirer à ce point?
M. le comte Français de Nantes, M. le conjeiller d'État Ducbâtel et beaucoup de notabi- «tes impériales donnaient quelquefois cbez eux des représentations théâtrales.
Une maison qui mérite un souvenir de moi, pour la manière toute bienveillante avec laquelle j'y ai été reçu dans ma jeunesse, va aussi pvcndre rang parmi celles où Ton donnait de ^armantes fêtes.
M. Foriée, qui fut pendant vingt-cinq ans ^un des administrateurs des postes, et qui, dans exercice de ses fonctions, se montra constam^ Tftent le père, l'ami et le protecteur de ses euu ^kyés, M. Foriée recevait chez lui les liommo% lu monde , les gens de lettres et les artistes^ Wma, Désangiers, Moreau, Armand-Gouffé Manard(i), Pradher, Petit, Antignac, Hapdé* ûoche, etc.
fi) C'est chez M. Foriëe qu'il fit jouer d'abord M co^ fnédie de la Nièce supposée^ qui obtiut i>ltis tard u^ ^"ccès mérité au Théîltro^Fraiiçais.
Un théâtre que Ton avait élevé au fond du jardin servait à donner aux fêtes plus d'entrain et de gaité. Les acteurs qui composaient la troupe du théâtre Forîée étaient les fils, filles, brus, gendres et petits^enfsints de cet excellent homme. Madame Foriée , femme aimable autant que spirituelle, s'entendait à merveille à diriger l'administration ; s'il s'élevait quelques contestations au sujet d'un ràle, elle arrangeait l'affaire avec une bonté, une douceur intinie. Elle savait concilier les amours-propres, les pe* tites prétentions , et possédait l'art de fair^ jouer un rôle accessoire par un premier sujet] tant elle y mettait de gracè et d'adresse.
M. deMoncy, amateur distingué dont le non a souvent i^tenti dans les théâtres de société^ e qui, par son amour pour la comédie, mériterai le surnom de Doyen II , était l'un des premier sujets de la troupe. M de Moncy remplissai en même temps les fonctions d'instituteur,! enseignait Fart de la déclamation tout aussi blet qu'un professeur du Conservatoire, et quand i indiquait un geste, une pause, une entrée, QD sortie, on aurait cru voir Grandménil ouBapù^ aîné; c'étaient le même zèle et la même gravita M. .de Moncy' jouait lui-même fort bien l comédie.
De temps en temps, de vrais comédien étaient appelés, rue Pigalle, afin d'entretenir 1 f-pu sacré et 1p ^oût des bonnes traditions. U
•^^^îâ^î» ^'^ fois à côi^ de U iraupo
|j&wtimfc^= piowibea.
7™>w»» |iiii^ iMillantM étaiept cellet OUI lis Tètes do M. eluiadain»
ioLi n'était épargné, pièc« iii! en trois actes, envers»
ibt^s, romances ; l'affiche I .1 celles de nos tliéâtrès '^f Litalions à bénéfice.
t moi, nous impvovisârouplets pom- la fête de s'appelait la Sainl'Piern
létc nombreuse et brillante remplis-
le ; OH y i miarquait M. Gaudin ( duc
), l'un (les j^oinmes lionoi-nblea de
, M, le comto ilr' La Valette, directeur
«>^v*M, madame la comtesse de La,\a1ette,
'Tj(r«tie d'héroume conjugal, cette femme ri
"<»i-/*i"eusement historique; M. de Bourrienne,
-' '^'^i^asiA des finances, M. Legrand des droits
■î*«rt, madame Hénn, le général Suguy, le
' ; ^r^tetfarave maréchal Kellermann, le général
'■■'* et le spirituel abbé Mauvy. Or, noua
"^^i mis en scène, sous le vorle de l'alt^orie,'
^ ^ jlques uns des saints du martyrologe.
è^^na une scène, sainte Cécile , la patronne
-1'^^ «nusiciena, inToquait le ciel, pow q"''' 1"'
donnât Tesprit et les talents nécessaires pour bien chanter saint Pierre.
Une jeune et jolie femme qui représentait le personnage de sainte Cécile faisait une invocation en musique. Mais ne Toilà-t-il pas qu'en voyant que sa prière avait été entendue, au lieu de dire : « Voilà une colombe qui descend N sur Faute], » elle s'écrie naïvement : « Tiens, n voilà le Saint-Esprit qui traverse le théâtre. »
A ces mots, tous les spectateurs se prirent d'un grand éclat de rire, et le cardinal partagea riiilarité générale !
Après le spectacle, on rentra au salon, et l'al)l>é Maury dit en souriant aux auteurs : M Messieurs , votre comédie n'est ^ pas très oitliodoxe , mais la bonne intention vous absout. »
Après avoir parlé des théâtres, parlons un pçu des comédiens de société ; ils ont tous une physionomie à part, chacun d'eux est type dans son genre. J'emprunte à M. Roger de âeauYoir les portraits suivants :
m Le comédien de société est pour l'ordinaire » un garçoa d'un âge raisonnaUe, voué par ea- » price ou par profit personnel aux tribulations » sans nombre de la comédie de société, wai^ )i aussi rêvant à l'avance ses couitinnes^ épa* M noui, radieux, quand le grand jour vient, et u se |)lacaixiant de rouge, tant la joie rétoaitiit n Dans le inonde^ le c(»uédien de société ne dit
M pas grand^diose, il se réserve, il se ménage » comme un groom qui doit courir à Chantilly. » D'habitude encore , il a soin d'être pourvu » de tous ses membres, il conserve réfaslicité » de ses muscles, et ne se permet pas de porter \i trop tôt des besicles. Il a sur une table de sa » chambre plu^eurs pièces passablement vieilles » et maculées qu'il a achetées chez Barba , et >» dont les interlignes Sont remplies au crayon R par des indications de sa façon, comme : Ici
• Monrose se lève , ou bien , ici Bouffé se
• mouche; ou bien encore : ici Lepeintre » jeune fait pouaf !... Ces précautions béotiennes lui paraissent une sauvegarde contre la critique : aussi est-on sûr de le voir se lever comme Monrose , se moucher comme Bouffé, et faire pouaf comme le gros Lepeintre jeune; s'il est marié, sa femme lui fait répéter son emploi; garçon, il fait monter, le dimanche au soir, sa portière, lui donne une chaise dans son salon,. et lui répète sou rôle. M Le type du comédien de société varie, du reste, selon l'occurrence : il y a le comédien sérieux, le comédien jovial, le comédien dindon; ce dernier, dont nous parlerons peu, remplit indistinctement les rôles de père noble et d'amoureux.
» Le comédien sérieux, au contraire, est le
plussouvent un homme qui a vu Fleui7ou qui
cheixhe à imiter Fleurv; il va, ledinmnchc.
au Frtnçais quand M. Périer joua, ai prend du tabac dans la boite de M. Damilâtre le professeur.
» Tout au reboura des deux auti^es, le corné» • dieu joYial sait par cœur les chansons proscrites et médites de Béranger ; il connaît tous les TaudeTillisteSi il écrit à Lepeintre aine t Mon cher anii, » et à.mademoi8elle D^axet: Ma chère camarade, » C'est un petit homme ^court , joufflu , mangeant beaucoup aux 80u« pers qui suivent le spectacle , ingui*gitant le vin de Champagne avec autant de facilité qu'un coramii^voyagGur , et n'ayant aucune idée de miss Fanny Kenible ni de Macréadi. Le comédien jovial est ordinairement un officier de chasseurs retiré du service f parce qu'il a pris du ventre , ou bien un sons-cbef des finances qui veut se distraire ; sa grande idée I c'est de copier y avant tout ^ Bernard» Léon. »
J'ajouterai une silhouette de mon cru aux piquants portraits que je vjiens de citer.
J'ai vu autrefois un amateur de comédie bourgeoise qui a vécu quinze ans sur une dou<» saine de rôles; sa mémoire, dure ou paressease^ ne lui ayant pas permis d'en apprendre davan* tage ; cet amateur tenait tous les emplois. Son répeiloire se composait , quant au tragique, de Théramène dans Phidre , et de Golo dans Gû* nwève de Brabant ; il savait fielton de la Jtum
fniiteHne y Dormîlly des Fausses Ii^ékiéé , et Deschampft des Etourdis* Dans le Taudevilk il avait appris 'trois pièces 9 Amour et Mystère • !c Chauefronnier de Saint'-Fiour et U BUlel de hgemtni. Avec cela il exploitait Paris et toutes les campa&nes environnantes , où il allait coUf» :her tous les samedis, et d'où il ne revenait que le lundi matin , après déjeûner bien entendu , pour Fheure de son bureau.
Rien n'était plaisant comme de le voir assister ï une distribution de rôles. Lorsqu'on propolatt de monter des nouveautés , sa figui^e prenait une expression qu'il serait difficile de peindre ; il trottvait toujoura des prétextes pour défaire les spectacles qui contrariaient son ré^ pertoire courant. YoulaitHon jouer une traf^ëdie moderne , comme les Vêpres siciliennes^ il faîlatt observer que Fexiguité de la scène , le boloin de comparses, ou l'absence d'une ([rande lécoration nuiraient à l'effet, et alors il ne man« {naît jamais de vous dire t « Que ne pi«iie»rous, soit Phèdre y soit GenepÎMde BraùmU? ^ SI l'on mettait sur le tapis le Mmrm^e 4e Figaro ) le grand nombi« de personnages ne )eniiettait pas d^y penser , et puis les etitr'actes luraienC été beaucoup tit^ longs; aussitôt Ijetaken avant la Jeune Indienne ^ ou ks Faus^ ^es Infidélités, S'acissait-il d'un vaudeville et )ropoSBit-on Fancnen M Vielleuse^ oli ! alors, :'était une picce trop difficile à mettre en stène,
et dan» laquelle ily avait Irop de chant. Prenez , disait-il , de petits actes , prenez le Biliet de Logement , ou Amour et Mystère , ou le Chaudronnier de Saint -Flour; mon petit bon^-homme est charmant dans le rôle du Petit- Jacques.
11 avait tant dit de fois et à tant de inonde : Prenez Geneviève de Braèant y y^renez les Fausses Infidélités y prenez Amour et Mystère, . . , que sur les derniers temps on ne l'appelait plus que Prenez mon ours»
Cet amateur s'est relire du théâtre àcinquaute ans, après avoir mené assez bonne vie, avoir eu, sans être propriélaire , maison de ville et maison de campagne. Ce type doit encore exister.., il est trop dans la nature-pour s'être perdu dans le mouvement progressif..; il est des choses qui n'avancent ni ne reculent, et certains comédiens de sociélé sont du nombre de ces choses-là.
M. Mennechetâ publié, dans les Cent et «n, un article sur les théâtres de société, article rempli d'esprit , de vérité , d'observations fines et délicates. . ; s'il peint l'embarras de former un spectacle , voici comment il s'exprime :
« On s'occupe d'^aboixl du choix des pièces.., « et comme la maîtresse de la maison a une «• jolie voix et prend des leçons de Benderaii , »> on se décide pour le vaudeville, . ; maiç quel
» vaudeville ? On n'en &ianque pas ,
n cherchons:
>» — La f^isite à Bedlam. Non pas , dit ane » dainîe , j'ai mon mari à Gbarenton , et cette » pièce me le rappellerait...
» — Le Secrétaire et le Cuisinier .u*
» — Vous n'y pensez pas!... s'écrie tout bas » un jeune homme , ce gros intendant militaire » qui joue là bas au whist a porté autrefois le » bonnet de coton , et ce serait une personna- » lité! ..
» — Eh bien , le Diplomate.,*
n — Je lïi'y oppose : . .. dit une vieille dauie , « mon petit-Rls est troisième secrétaire d'am- » bassa^e à Copenhague , et je ne sais pas véri- • tablement comment M. Scribe ose se per- » mettre de tourner la diplomatie en ridicule, n
A cette heureuse citation ajoutons-en une autre également empruntée à M. Mennechet ; celle-ci est d'une observation d'autant plus vraie qu'on la retrouve partout dans les hautes comme dans les basses régions de la société.
« A la comédie sur le théâtre, succède la co^ >* médie dans la salle ; il n'est pas de compli*. » ments , pas d'éloges , pas de flatteries qu'on » ne jette à la tête des acteurs^, qui finissent » par en être embarrassés, on n'entend plug » que ces mots :
n — Comme un ange !...
» C'est un terme convenu , la formule obli^ »» {;ée; comme un ange !,se dit et se répète à » tous sans distinction.. j comme un ange ! su^
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„ bit toitt les tons et toutes les hiftwions à . l'accent laadatif , et il n'est pas jusqu au mf- « fleur qui ne reçoive son comme mi ange .... » Il parait qu'à une certaine epoqiie le démon de la^médie avait çagwê je» cliaum.eies^nm les châteanx ; l'abb? DeWle, dan» son poème J r Homme des ekwnps, trace aussi le t«blM«'^ théâtres bourgeois à la campagne; je atej* vers parce qu'ils sont charmants et qu ils m ferment des traits d'observation d'ane exq délicatesse, mais je n'en admets pas *ns w le rigorisme t
Crpcwlant, pour ch»rnier ses champôlres loUin, La plus belle retraite a besoin de plaisiM. Choisissons : waisé^ibord "'«r»! P» Jf^^îJ, De transporter •« ch»>»p» MpoMene et l^hate. Mon «m'iu .^«» ^ dieux jWerdise «»]««.
Cette iiompe convient à leur, châteaux pompeai,
a.KX .impkî toits '« '«t^iLta • Gilteiit le *>»! plainr des scène» pastorales • Avec l'art des citrfs atrnre 1«^ «"^ÏT*' K'iitafeiM se moaUe, et la œflte s catuit ;
Kl soivcBl le boudoir y cïmisit.ses aclnces. Jtnwez-T €C tracas de soïtc ▼«'««
Kt ta troupe est souvent un beau sujet de pièce. Vous dirai-je VonbU de soins plus ^r^VJ^^l^ Les devoirs immolés à de varnspaMe-temi»? Tel BéfEltce ses fils pour nucttt J«««r les fKrres , ».. ..^:r..n« \f<!ff«n» ni^ nn voU noint de mercs ; _
'aot l^oftMne se corrompt alors 441*1! m dcplikee, «lissez donc â Mole, cet acteur pfeîn de grâce, nix. Fleurvs, aux Sain vais, ces artistes ch($ris, i^art d^«mof!ilir )« scène et de charmer Paris ; ^armer rst leur devoir : vous» |>ourquVn vousestimey ioye'iS rhommo ^es champs ; votre rôle est sublime.
Après 1 8 E 4 > on toléra quelques sociétés boutw ;eoises y ainsi que je l'ai die. Dans le foyer da 'ancienne salle de la Cité , il existe un joli )etit tliéâtie» niais Tautorité fit défense d'y IQuer, M. Gromaire, ancien machiniste de TO- [)éi*a, a bâti) 111e Ghantereine, une sallQ assez jo« iiedans laquelle des amateurs donnent quelquebis des représentations.
£u i832 , un nommé.Génart a établi aussi un théâtre, rue de Laocry : c'est là que luademoiselle Plessis commença à attirer l'attention publique sur ses talents précoces ; elle ne s'est pas arrêtée en route , cette cbarinante petite actrice, de cbez M. Génart; elle s'en est allée tout droit à la Gomédie>Francaise ; elle venait déjouer sur la scène de la rue d^ Lancry la Pille d'honneur et CHéiel garnie et quelques jours après les mêmes irôles .étaient représentés par eUe , rue de Richelieu , sur la scène de Molière,*, de Corneille.., de Talma.., de M»eMai's;..
Be pai'eils exemples sont rares à la vérité ; iU prpuvent cependant TuliUté de quelques ^Ues bourgeoises à Paris. . ; mais il faudrait y Illettré beaucoup de réserve. . ; car l'abus serait
aussi dangereux que la proscription totale se* raît injuste...
Si les Romains disaient Panemet eircenses^ les Parisiens depuis longtemps ont pris la même devise. Jamais, peut-être, le peuple de Paris n'a autant aimé le spectacle qu'aujourd'hui; seulement, ce n'est plus lui qui est acteur, comme sous le Consulat et l'Empire ; le peuple est devenu spectateur, il paie sa place, mais avec des billets à moitié prix ; la comédie aa rabais a l'éveillé le goût du spectacle chez les classes inférieures de la société, chez les artisans et les ouvriers. Du rester j'aime mieux voir le peuple aller à la comédie que de la lui voir jouer lui*même ; il y gagne le temps qu'il per* drait.
A l'heure qu'il est , vingt théâtres à Paris et une demi-douzaine dans la banlieue suffisent à peine à la consommation. De tous temps, le goût du théâtre a été plus prononcé chez les femmes que chez les hommes ; les modistes, les plumassières, les couturières se rebutent facilement, mais les filles de portières sont les seules que rien n'ait pu décourager. Elles ont toutes une soif de célébrité, elles rêvent toutes la destinée des Mars, des DoiTal, des Prévost, des Jenny Colon, des Taglioni, des Essler..; sur vingt filles de portières vous en compterez au moins quinze qui vont au Conservatoire, les unes avec un solfège sous le bras, les autres à
IVcole de danso, avec des chaussofis dans leufé
cabas La flile de portière veut être actrice
quand même...
On vient de voir que le goût de la coinëdiej qui s'était emparé des grands seigneura avant la révolution , est descendu plus tard chez la bourgeoisie et le peuple. Puis le peuple, à son tour, ayant renoncé, pour son compte, è cet amusement, les gens haut placés semblent depuis quelques années vouloir reprendre un genre de plaisir «qu'ils avaient oublié depuis longtemps.
Déjà, sous la restauration, M-* leducdeMi^illé lirait fait jouer la comédie à son château de Lormois ; on y représentait le grand népertoire, H Molière lui-même y trouvait des interprètes. M. le duc de Maillé, le marquis de Seignelay, e comte de Thermes, le comte Alfred de Mauslion, s'iintâsaient aux gens de lettres et aux artistes. Rien n'établit l'intimité comme le tfaéâ-» re : les lectures, les répétitions égalisent les nngs. ...; on devient camarades; pourquoi' pas vec des nobles, gens de cœur et gens d'esprit ?. . . )ans la salle de Lormois plusieurs grandes da-* lies se faisaient remarquer par leurs grâces, eurs manières, leurs talents : c'étaient mesdanés la duchesse de Maillé, la comtesçe d'Aulenarde et la marquise de Grillon ; la première i.ait les grands l'aies sans dédaigner de des < e;ïdrc aux soubrettes, et la seconde représen-
Uài h Sommmhuh^ de MM. Scribe elGevioun Dekvigney de manière à rappeler une ravissante actrice inoite si jeuue et si comédieiuie, madame Ferrin. Parmi les comédieDs de société, M. Mealiecbet doit occuper Tan des premiers rangs; ce ipiriUiel ainatear a joué Tartufe avec un taknt Oipable de réjouir l'ombre du grand maître, et plus d'un comédien exercé ne s'en tire pas um- }oui*8 aree autant de tact et de bonbenr que M. Mennechet ; c'est qu'il faut sentir et coaijM^endre H olièra pour le bien dire» et c'est une faveur qui n'est pas donnée à tout le monde.
Il arrivait encore que les meillears acteurs de la Comédie-Française étaient souvent invités k concourir A l'ensen^ble de ces représentations: |jafoO| Gartigny y vinrent souvent, et ces artistes étaient auasi bien placés au salon qu'ao théâtre.
Deux princesses, deux femmes que le malheur né se lasse fmsde poursuivre, et auxquet les se mtUMSkent tant de grandes et généreuse* idées.,, honoraient de leur présence la comédie de M. le duc de Maillé ; elles ont souvent ac- Qordé leut^ suffrages aux nobles comédi^ss ainsi qu'aux artistes qui ajoutaient aux charmes de ces repi*ésentations.
. Un autre tliéàtre de société, le théâtre du ehâteau du Marais, clies madame deteBrkhe,« laissé aussi de charmants souvenirs*
UA4liéât||de vaudeville Ade même jeté !)«&»'
Itoup d'éclat sous la i-estauralion ; c'était celui i^ue madame la baronne de la Bouillerie avait «ubli chez elle. MM. Dorvilliera, Mennechet, Bobert, directeur des Bouffes, Sauvage, en àaieut Jea premiers sujets ; la baronne d'Egvilly et madame Orfila y tenaient la place la plusdi^ tioguée.
Aoyamnont possède aussi un théAtre boui"* geois que M. le marquis de BçUissen a fait construire daiis son château..; là, c'est le grandiose du genre ; l'opéra, la comédie, le vaudeville a'y sont pas admis, mais bien l'opéiu italien, citante comme aux: Bouffes, avec des choeura, un orcbesU'e nombreux ; on y a applaudi l'été dernier, et avec justice, les Puritmnsde Beliini; la suave musique du jeune maestro , enlevé 81 jeune à l'art musical, a produit beaucoup d'effet. Une jeune et jolie femme, madame Des* forges» épouse du fécond vaudeviUiste, s'y est fait remarquer pour la manière dont elle a ciianlé cette délicieuse composition* MM, de BordesouUe et Panelle sont les Tamburini et les Lablacbe de ce second Opém-Buffa,
Mais voici qu'eu 1 835, un noble personnage» \I. le comte de Castellane, voulut rendre aux >oirées de l'ancien i^gime toutes leura pompea H toutes leurs joies... U commença d'abord par aire jouer la comédie dans une galerie où se Iressait une scène étroite, masquée par deux nagniâqnes colonnes. Aujouixl'buty il ne Biian«*
qucra plus 1 îen au théâtre bourgois; la galeiie aux deux colouncs est dévenue le foyer d*uiie salle spacieuse qui peut contenir environ quatre cents personnes commodément placées; quelques plafonds un peu nus d'ornements ont été enrichis de dorures , d'arabesques,~ de médaillons, et rien n*est comparable à cette triple galerie de peinture, lorsque les candélabres, chargés de bougies viennent eu rehausser Téclat et faire ressortir les brillantes parures des dames invitées.
Autrefois les théâtres de société négligeaient un peu les décorations et leS costumes ; aujourd'hui, tout suit le mouvement, tout est coiuplet ; on ne simule plus les coulisses avec des paravents, on ne fait plus des arbres en pa^)ier découpé, tout est vrai, tout est riche dans nos comédies bourgeoises. '
Le théâtre de M. de Castellane ne diffère en rien de ceur de la capitide.
Cicéri a apporté dans les décorations tous les charmes de son talent, et dans l'espace étroit qui lui était accordé il a su produire une illusion digne du grand Opéra. ■
C'est Huzel qui e$t chargé de reikiplacer Babin comme fournisseur de costumes. Il apporte, à chaque repi-ésentation, ses habits de marquis, ses boites à mouches, sesdominos chauves-souris, ses poignai^s moyen-âge, ses sarbacanes, ses i>pbes de chambre de pères nobles, dignes soeurs
des redhigotea fashionables de nos vieux jeunes dandys.
X'bôtel de M. de Castellane, à Paris, est le séjour de la féerie, du goût et des plaisirs délî^ cats ; le noble comte veiUe k tout; préside à tout avec une urbanité, une politesse, une fleur de vieille chevalerie qui contraste furieusement avec le laisser-aller et le sans^gêne du temps où nous vivons.
On a beau dire..., la politesse ne gâte rien.
Le théâtre de M. de Castellane possède deux troupes : Tune sous la direction de madame Sophie Gay, qui joint au talent de faire de char* mantes comédies celui d'y figurer ensuite commA actrice, de manière à nous rappeler que nos plus grands comédiens ont été aussi d'exceUéQts auteurs ; l'autre troupe était confiée à madame la duchesse d'Abrantès, avant la mort récente de cette, femme si spirituelle qiii a occupé un si liaut rang sous l'empire , et que le noble goâc les arts , la culture des lettres , ont consolée lans les malheurs qui assaillirent les dermer# emps de sa vie. Le théâtre Castellane ne e borne pas ù représenter des ouvrages déjA t>ués, il monte des pièces nouvelles (i)^ de$
(i) On y a rrprcsenld une jolie comédie en vers , de . I. Valider burcli, inlitulc^e les y/mis du Ministre, duos iqurllc hii et et sa femme ont rempli des rôles ^ et au lument où nous (écrivons on y repète une charmanttf onii'dic de madame Gay dont le sujet est un trait de i >îr do ïîrnrî IV.
CQOiMliet, des opéras..* Au nioiiis là les aetmrs
n'ont pas à craindre de points de comparaison^ Us peuvent "^être eux... ils peuvent créer... et qui sait si, quand un ouvrage passera de Tliètel tasteUane au Théâtre-Français ou à VOpéi^- Comique, qui sait, dis^je, si les vrais acteurs n'iront pas cbercber d'heureuses tradîtioos
cbes les comédiens bourgeois? pourquoi
pas? on peut tout voir aujourd'hui!...
MM« les comtes d'Adhémar, de Grabowdd, MM. Meonecbet, de Cuchetet ; Sauvfige , Panelle, se surpassent les ims les autres pour leur bon goàt, leur tact, leur entente de la scène...; e'est vraiment nnraculeux!... Mademoiselle Lambert > charmante ingénue » s'y est £ait re* marquer, dans Michel ejL Christine^ de manière à enlever tous les suffrages.
Puisque nous voilà encore une fois revenus au temps où les personnes de distinction se livraient aux jeux de la scène, £élicit<ma-le6 de cette heureuse idée» et fasse le ciel que jaiiuiis aficun orage politique ne fasse, comme en 1 189» fermer ces jolies salles de spectacle qui embeU lilâksnt et cîonnent la vie à nos hôtels de Paris et à nos brillants châteaux de la Touraine et de l'Anjou.
C est un noble plaisir que celui de la corné-
aie !.,. c'est à Molière que nous le devons
Le grand peintre a tout fait , tout dit , tout résumé dans ses œuvres impérissables. • . ; avant \^y
esUce qa'oQ pemait?. .. est<e qu'on parlait
nue scène?.....
La comédie n'est venue au monde qu'en 16201 sotts le» piliers dea hatleS) et 6on père est mort, à un troisième étage, rue de Richelieu, en 167^', dans les bras de deux sœurs de la Charité I
Aosn , moi , partout où le nom du comédien se prononce, partout où je vois un théâtre, dci coulisses, un rideau qui se lève, je me sens saisi, je me découvre avec respect. Il me semble ton^ jours que je vais voir paraître le fils du tapissier Poquelin, Molière valet de chambre du grand roi... Molière qui régnait à côté de Louis XI? sans que Sa Majesté s'en eflPrayât.....
C'est nue belle royauté que celle du génie !••«
rii^
A DIFFBHBNTIS KFOQUB9.
Les premiei*s dliefs-d'ceuvre de Corneille ont été joués à Paris sur le théâtre contrait près du Palais-Royal par le cardinal de Richelieu, et c'est cette même salle que Louis XIY doitna à Molière et à sa troupe ; elle l'occupa josqu^â la mort de Molière, arriyec en 1675 ; alors la
sftUe du Palais-Royal fut consacrée à TOpém , dont LuUi avait ootenu le privilège ; l'Opéra y jr^tajiisiqu'en in8i.
La troupe Molière avait pour rivaux le ifaéà-' tre du Marais, situé vieille rue du Temple, et celui de Thôtel de Bourgogne, dans la rue Mau-^ conseil ; il y avait donc aloi*s à Paris trois théâtres où Uon jouait la tr^édie et la comédie.
Lorsque Lulli obtint la salle du Palais-Royal, la troupe de comédiens qui l'occupait s'étaiblit d'abord dans la rue Guénégaud , et plus tard , en 1688, elle alla dans la rue des Fossés-Saiot- Germain-des-Prés , presque vis à vis rendroit où l'on voit aujourd'hui le café Procope, si célèbre par ses querelles littéraires et les auteurs qui le fréquentaient. Plis, dans une chanson en quarante couplets qu'il composa à la .e^loire du café, n'a pas oublié l'ancien café de la vieille Comédie-Française :
Quand Boindain, par trop impie, - Avait bien mëdit au ciel.
Quand Piron/ contre Olvmpiej ' Arait bien Tomi son fiel.
Quand Rousseau le misanthrope Avait, bien philosophé, « Çà, messieurs , disait Procopo, Prenez donc votre café ! »
La troupe du Marais et celle de l'hôtel de Bourgogne se réunirent bientôt à la troupe de Molière, rue des Fossés-SaintGermain-des-Prés»
t cW là que la Comédie-Française est restée isqu'en 1770 ; c'est pourquoi cette nie est en- Dre appelée aujourd'hui par de vieux amateurs i rue de la Comédie-Française.
Il y avait, en outie de cela, dans la capitale, ne troupe italienne qui occupait l'hôtel de ourgogne. On ne comptait donc encore alors Pans que trois théâtres : la Comédie-Fran- "se , l'Opéra et les Italiens , indépendamment es spectacles de la foire Saint-Germain, Saintaillent, d'où sortit plus tard TOpéra-Comique, ui fut réuni à la Coihédie-Italîenne en 1 jSo. Eu » 791 , la liberté complète dû théâtre ayant (e proclainée , il. s'en étabUt un nombre pro- 'gieux; il est même remarquable qu'en 1791 I dans les années suivantes , au moment ou la evre politique dévorait si fort la nation , ce ombre ait été aussi considérable; on en comptait ors cinquante et un, tant grands que petits; le enombrement en est assez curieux.
Théâtres de Paris en 1 794 «^ 1 795.
9^ peut compai^er le nombre des théâtres w existaient alors avec leur nombre en 1738^ lie Ton trouve cependant considérable, pès que la liberté complète des théâtres eut '6 proclamée en 179» , il s'en éleva, à Paris, ftquantcet un. En voici la liste :
J*ai marotu* ^un astérisque Tes noms de ceœ ijui ont été inceudiÀ, démoGs ou fendes. ' Concert spirituel et Théâtre de Monsiear, rvke Feydeau. *
l^atre de FOpéra,. boutevart â côté de h porte Saiot'Martio, Cette salle (ut con^truiti pouff recevoir rOpéra, q^ui, le 8 avril" 1 781, de vint la proie des flàmmçs une seconde fois, et Ii 5 octobre de la lo^me année, I*Opéra s'ouvrit à 1 pcMTte Saint-Maxtin,. la saUe ayant été' cQnstruiti en soixante-quinze j^ours.
Théâtjce-Italien , entre les rues de Savoie et Marivaux. *
Théâtre de Louvoîs,^rae de Louvoîs. *
Théâtre Comique, et Lyrique, rue de Bondy. "
Théâtre M6atànsier,;au Palais-Roval.
Théâtre de Ta IJf ation , fauboiu^ Saint-Ger- Unain, sur Fe.mplacemenjt de TOdéon ; ilicendic deux fois et rebâti deux fois.
Théâtre des Variétés, rue de RicheBeu ( Aujourd'hui Théâtre-Français. )
Théâixe du Bfaumki., me Ciiliiiie<.Saitfte-Ca' therine. *
Tbéâ;tre de JHblière^ rue Saint-Martin. *
Théâjtre d'Énudation ,. rue Notre-Danie-d^ Nazareth», *
Théâtre de la Concorde,, r^ue du Renardi $9Ûxtr-Méry. * J
Théâtre de« Mm^ au; de l'Ssfeapade, près S^ Panthéon. "^ i
Théâtre an Mont-Parnassej sur te bouleviMt
leuf.
Tj^éâtre dm Tàuàeviltè, 11» de Cbiûftità. * Aloi« en constnidtioltu ) ^ Théâtre de âenri tV, Vis à Vis lé l^alâb de ûsiîce. ( Depuis Théâtre de la Cite. )* Théâtre d'Audiaot oà de l'Ambijgu-Côtt^ifUey oulevart da Temple. * Théâtre des Délassemeiits^ idem. "^ Théâtre Fatriotiottè , i^éfn. Cëtàit celtti des ssociés , tenu pat Salli^ aXijôurd'faai 'pàt* maimeSaqui. ^
Théâtre des Elèves de Thaïie, ideïn. * Théâti*e de Kicôleti grand dansfur au Hiy em, * . ,
Théâtre des Petits Coùiédieas français, idenu*
Théâtre du Lycée^Dratnàtique, idem. *•
Théâtre du café Ton, idem, *
Tiiéâtre du café Godet , idem. ^
Théâtre de Libeité, à là Fôîre Sl-6èitttâlû. *.
Théâtre du Vauxball, boulevarl àt-Màrtia» *
Théâtre du Cirque, au Palais-Royal. *"
Théâtre des Yariétés con^iques et lyi4(|ûe$i
1 Poire Saint-ûermain. *
Théâtre des Ombres chinoises,. Palais^Hoy^^.
Théâire du sieuv Moi-eau, idem.*
Théâtre de Thalie oU théâtre Mareux ôU àn^
nt-Âhloine, ï'ue Saint -Antoine. *
)eux théâtres en bois, place Louië XV.*^
Théâtre du café Guillaume. *
Théâtre du Panihéim» à Tbirapade.
Théâtre de Thôtel des Fermes » rue de Grenelle^aint-Houoré.
Théâtre de la Jeune Malagai boule vart da Temple.
Ombres chinoises.
Total, vmgt-huit salles de spectade.
♦ Théâtres autorisés par le décret impérial
de 1807.
L'Opéia.
Les Français.
Feydeau.
L'Odéon.
Les Italiens ( comme annexe de Feydeau ).
Opéra buSa et séria.
Le Vaudeville.
Les Variétés, boulevart M(mtoiarire«
L'Ambigu.
LaGaîté.
Et quelques parades au boulevart du Temple.
Total, dix- Voici maintenant le nombre des théâtres î Paris , depuis i8i4 jusqu'à ce \ô\xx 4 Le grand Opéra.
L|Opéra-Bi^ (à Fayart^ incendié en i838j. L'Opéra-Comique, La Salle V^ntadour.
L'Odéon.
Le Gymnaëé!
Le Vaudeville.
Les .Variét<^s.
La Porte Saint-Maitln.
La Gaité.
L'Ambigu.
LePalais-Rôyal.
Le Cirque-Olympique.
Le Panorama-DraitiatiqUè ( déltioli ).
Les Folies-Dramatiques.
Le Panthéon.
La Porte Saint^Antcuie.
Le théâtre de Comte.
Le Gymnase Enfantin,
Le théâtre de madame Saqui.
Les Funamblilèftj
Le petit Lazzari.
BoMûeatt.
Les Ond/reS cÙfitoiâeâ.
Bellevillc.
Montmartre.
Mont-Parnasse.
Ranelagb.
Ombresr ehiftoisAs.
Un nouveau Café-Spectacle à côté du Gymjaase.
Total, ttéiite.
Un privilège est accordé pour un théâtre rue int-Marcel.
Cela prouve que le théâtre est devenu pour
nous une nëcedsité, puisque^ malgré les faillites, les incendies , les décrets , les ordonnances , le nombre des spectacles est presque toujours le même depuis cinquante ans.
Jamab les théâtres , à Paris , n*ont été plus courus qu'aux jours néfastes ; pendant la Terreur et la disette, les salles étaient toujours combles, ce qui faisait cliantér dans un vaudeville, aux Jeunes Artistes i
Les Romains s^eslimaient heureux Avec du pain et des théâtres, On a vu les Français joyeux S.'en montrer bien plus idolâtres.
N'a-t-on pas yn ce peuple, enfin.
Subsistant comme par miracle...
Pendant le jour mourirdé faim. Et le soir courir au spectacle.?
Pour compléter ce tableau vivant de tous Irs théâtres de Paris où Ton chante le. yaudeville^ nous avons cru devoir ajouter ici un autre tableau non moins piquant dû à la plume du spirituel auteur de ces cm*oniques. Des jtkéâtres où Ton chante aux sociétés chantantes, il n'y a, comme on dit vulgairement, que la mam (i).
(0 Extrait du livrj des C.nt €t uik
LES SOCIÉTÉS CHANTANTES
En France , on a toujours cbanté , et Ton chantera toujours , parce que le caractère distiDctif de la nation est la gaité, qui ya trop souvent jusqu'à Tinsouciance.
La chanson rend meilleur, elle dispose à la bonté, à l'indulgence ; il est rare que l'hoimne qui chante pense à mal faire. Un magistrat , enlève trop tôt au barreau et aux lettres , Frédenc Bourguignon , a dit dans un fort joli couplet :
Le penchant
Du chant
Jamais du méchant N^i calmé Tinsomnie;
Avec nos accords.
Le cri du remords NVst pas en harmonie.
En traçant cette notice , je n'ai pas la prétention de faire ce qu'on appelle une histoire raisonnée de la chanson; cela demanderait des développements et un travail qui ne pourraient trouver place dans ce livre.
Je laisse à des talents d^un ordre plus âevé , à des plumes plus exercées que la mienne , le soin de fouiller les vieilles chroniques, de prendre ta chanson à son berceau , depuis le guerrier scalde, qui s'écriait sur le champ de bataille: Corbeaux , voici voire pâture y nos ennemis sont morts : remerciet^'moi, venez, voici votre pâture!.. jusqu'aux soldats de la répiiblique , qui chantaient, pieds nus et moarant de faim : J^eillons au salut de l'empire, sans se douter que Templre allait bientôt dévorer la république.
Voulant ne m'occuper que de l*influence de la chanson dans les temps modernes | je ne parlerai pas des anciens cantiques; le plus connu , comme le plus ridicule, est celui que le peuple chantait tous les ans à la fête de Tàne, Car Tâoe avait sa fête chez nous.
Je ne parlerai pas non plus d'Olivier Basselin,
ce père du vaudeville. Je nommerai, pour mémoire seulement, GatttîiîerSarguiKe, comédien du treizième siècle ; Guillaume BEchel, audiencier à Paris ; le Sai^oyard^ cpii chantait à la suite d'un mardiaod d'«irviéfcani, et d©»t Boileau a dit, en parlant des poésies de Neuf-Germain et de La Serre :
» aïMia on <»iii «elégaë» à Véatttj Se^m» de soconcl tome atts.«i» 4« SftvoywA.
Je pourrais parler des fameux Noëls Bowgw gnons. Al «eur de La Monmi; ««wur des
8onnier»dfe la inême ép«l«r, «t df autres yii leur sont anléneat».
BfrtDot temps ïe- peuple ar été tmtftear. »*tait-il pas ïe même qa'aajwwd'lior , q»»»* »1 albittsous le balco» de Ckwfes. TK q«e^ p* dérision , il appefei* le wi d«- ««««ge., et qulil cbantait à,ce dauphin qui otAliAd^lfe^bM. <rAgnè, Sorel quel*» ABgW»tei«t*»"«*»«* a«»<ïeiBr.tSets de taïïMw»»^
Mes aroisy que reste-t-îl A ce dauphin si gentil ?
Orléans, Baugency, Notrc-Damc-de-Cle'ry,
Vendôme • • . , Vendôme ! . . .
Plus tard vinrent les chansons sur la Ligue , sur là Fronde ; les Richelieu , les Mazarin ne furent pas épargnés : on appelait Mazarîneuies les chansons qui frappaient sur ce ministre. Le nombre seul de ces dernières fournirait des tolames.
On voit qu'il y a longtemps que le peuple chansonne les excellences; n'est qu'il chantait tout bas, et qu'aujourd'hui il chante tout haut : c'est toujours cela de gagné; il a payé ce droit asseï cher pour qu'on ne le lui conteste plus.
Le Français chante dans les revers comme dans les succès, dans l'opulence comme dans la niisère, à la table d'un marchand de la rue Saint-Denis comme à celle d'un banquier de la Ghailssée d'Antin, avec du vin de Bourgogne comme avec du vin d'Ai^nteuil, dans les few
igS comme en liberté ; il chante même sur les de* grés de Tëchafand.
Bepuis plus de deux cents ans, il existe en France des sociétés chantantes. Sons la Ligue , sous la Fronde, sous la Régence , pendant nos troubles rérolutionnaires, sous VEmpire , sous la Restaui'ation , même après la Révolution de Juillet , on a chanté avec plus ou moins d*es-prit, avec plus ou moins de liberté.
En tête des chansonniers, nous sommes fiers le placer des rois, des princes, des grands sei* ^eurs, voire même des curés et des chanoines.
Henri lY chantait Gabrielle, François I**^ la )elle Féronnière ; le bon i*oi René chantait le nn de Provence , le Régent ses amours licen-> ieuses ; le cardinal de Bernis sacrifiait aux traces dans des couplets que l'on dirait avoir té dictés par elles; Rabelais.., ce fou qui était L sage, ou ce sage qui était si fou..., chantait Ui8 souvent à table que dans son église de leudon ; le victprin Santeuil ne se bornait pas
célébrer les louanges du Seigneur, il en fes* >yait aussi la vigne. Louis XYIII, de nos jours,
Bonaparte!.... rhoinme de bMMisw^ f Immbr de Jtr..^ Vhommm eompht^ Fkaamek» nMins rk—lnfcil d» nonde,. 8vakr4ift««o, pMr mirait
Halbrough s^èn va-t-en gnerre f
I^es charRUttits dîners da Tettple, imBMrtar lises par Chauliev, irentédore «ae feule 4t îiolks chansona qui nfoat pas. TÎaiUi. Iébs explorateurs du vieux Paris., cem «pu. se font ffâitt de savoir leur Dulaure sur le^ bout da ieipi TOiU> montveart; eKore ««îamd'liuî ,. ai» ctfrefourde.Biis8)y.brpla£e où était le eabavêtdafiH* meiub LandeUcr V^^ rénnssatt cbea Iw tes^CoUé, ks Gdyifily les Pamid, ks b^UlIoo^ et ockqaet ^piesgvanda seigpeiMBi sflflkitaientv eba^emerte^ k kvseiir de s* gliss«p îM^^psifo^» ear^^ kmqn'il s^afit de leuvs iiitén^ ou^de kiira {daiske ^ 1« -g|sa«d8 seîgpeui» se foa4 ¥dbtttîerfr eoiu^svtf , iwk^'W^i^^, «p pettphisy j/idkis dira dua»* heHa^e*
t^afaokidiia. édftta ^ l^Tmear inakKiiM)
igfi
etks chaiti »» giiiiwfjtf fmkL CuMm êe
WÙÊÊÊê #■!' ^ÊÊtÊÊ^êém UÊU ll'lliSIIMi MBBâ dfi BlMtfyr. ^dt^ft ^tlHUMMM tf lie If 4M ^«ftirmi^ ^|^'
laient lears plaintes dans des romwCM pkiats de larmesi les autres daas des couple iwiplis d'insouciance et de pyrrhonisBNi»
Montjourdain, candaimië i mort, enroie à sa femme cette romance si connue :
I/heure arance où je rais ^oiujr, etc., etc.
Vj» ààt/^ïm f dont U nom m'^fbiqw^ » in ^^ ^ttead^ii de jour «n jqw Tinirtaiit de paraitm
au sanglant tribunal , compose le couplai mS^
"^M f{m a«i compagiMMis d'infiiMtiuie népètent
Ëa gafflotiné e§t on faijon Afljmird^lrai ibs plut à la nodc ; iTe^ veux un» (su boit d^ac^joM Que je meUrai.sur ma commode- Je ressaierai chaque matiu Pour oe pas paraître novice^ 8( fuir malheur le lendemain A moa tpop je suis de serriee.
Et 1« lenctemain il ëuit de serriee l Croirait-on que, dans certAÎnes prisons de Pariiy les geôliers forçaient les dëtenns à chaater avec eux dlnCeunes couplets qui avûeDt pour refirain :
Mettons-nous en oraison,
Maguingnerin gon , Devant sainte guillotinette,
MaguingueringoOy
Maguio guerin guette !
On n'a pas oublié le fameux procès des yiogt et un députés de la Gironde, condamnés toosâ mort, le 3o octobre i793| pour être exécutés le lendemain.
Le lendemain, ils se font servir un déjeuner qui sera le dernier ; ils se livrent tous à la joie la plus folle, les mots piquants circulent avec les vins... On discute gaSment sur l'immorUlité de Tame. Les uns doutent, les autres croient.*, beaucoup espèrent. L'un d'eux se lève : M Auiis , dit-il , ne disputons pas sur kt mots, dans une heure nous saurons tous ce qiril -en est. » Alors des couplets sont iropron-
Us au i:»*uit du Champagne qui fulmine. En chantant, on donne des larmes à la patrie... On cause d'amour.., d'amitié.., de poésie... , on se fête.., on se serre la main..., on s'embrasse. A voir ces hommes forts, on croirait qu'ils ont un avenir..» une espérance.. > un lendemain.., une heure... Point! c'est en Grève qu'ik vont!... c'est le bourreau qui les attend !!!... Boyer-Fonfrède chiEmte pendant le trajet :
Plutôt la mort que Tesclavage, G^est la devise d'un Français !
Le jeune François Ducos fait entendre le Chant du Départ^ triste refi*ainde circonstance, et qui n'était là que le chant du cygne !
Une chose digne de rehiarque, c'est que chaque opinion mourait en chantant. On enten*» dait toujours les mêmes airs. OBichard, 6 mon roi/ ou la Marseillaise , vwe Henri quatre ou Ça ira*.. Ainsi, en France, la chanson, fpîi conlole des misères de la vie , vient encore nous lider à mourir... Grâces soient rendues à la chanson !
Loni|ii6 Pâffrfux règii« de 9I fut (mbs^, le Fratiçait, q^i p'ayaît rien perdu de sa gaHé, éprouva le betoîn de se v«iger de ses gouTernants. Que d'ëpignammes, que de refrains mordants Aireat lanoés contre ces Brutas de carrefours» ces ^ristides aux mains calleuses ) ces bouchers législateurs et ces législateurs bouchers , ces tjrréMs hm^mUeurs de his (comme les appelle André Ghénier) !
Les dîners de Yaudeville prirent naissaoce à cette époque , et l'on se rappelle les charmantes chansons que les circonstances inspirèrent à leurs joyeux auteurs.
Bans un dîner préparatoire , qui eut lieu le 2 fructidor an iv, MM. PiU» Radet^ Deschamps et de Séguf aîné (1), aTaient été i^ommés commissaires pour réd%er les hases de h sœiété; chacun avait surrlé-chainp donné un sujet de chftnson. Tous ces sujets, mêlés ensembloi tirés au sort et remplis par ceux à qui ils
(1) M. U P9mSe à9 Skfgup a été <lepiiî» gvaadHndftre des cérémonies de l'empire.
talent échus, furent rapportés au diner 4u vendémiaire 8^iva^t , le premier de la f<»w ation.
Le prospectus en couplets ^ qiû pétillait d'efr» ait et de gaité , fut adopté séance tenantei inier iocula et seyplms, par les convives dont les nova (uiyent :
iLfvèê clfa«r, «ou» applron? ob»^ P« par la qnuia clianaoQvséfey Ledit projet et soiMcfi^oftSi narré, Lé^er, Monnier, Rpsièfei Demeautort, Despr^auz, Ghéron, Desprez, Bourgueil et DesfônUines, &%ar alae', FrévAt, ChamboDy Onze de moins que deux douzaines.
A mesure que de nouveaux auteurs obic»
naient des succès marquants sur le tb^itre 4e la rue de Chartres, ils étaient admia mêx di^ ners; car il y avait un article qui iliaiit t
Pour être admis, on sera pért Be trois ouvrages en conpkCi^ Dont deux au moios ( dam» sMfi^l y Auront esquivé les sifflets^
C'est ainsi que l'on vit successiyement>arn>er Armand Gouffc, Philipon de la Madelëne, Prévost d'Yray, de Ségur jeune, Philipjpe de Ségur, Maurice, Sëguier (i), E. Dupaty, Chazet et autres.
Les convives dés Dîners du YaudevUle se réunirent d'abord chez Juillet, cet acteur si gai, si vrai 9 si original, et qui s'était (ait restaurateur, comme plus tard Chapelle , le Cassandre du Vaudeville, se fit épicier.
Piis célébra l'amphitryon dans une chaason qui courut tout Paris , et s'excusait ainsi dV voir ajouté un e muet à la fin du nom de Juillet : /
J*ai bardé d^uD e muet Le nom de notre hôte ; CVst la faute du couplet^ Ce n'est pas ma faiite ! .
Il signe, il est vrai, Jollikt ; Mais, par un refrain qui plaît, J*aime mieux, dire en effet :
JiJx,£iBTTE notre hôte.
(i) M. Scguier e'tait frère du premier président lîe la cour royale de Paria.
S^U est bon restaurateari Notre bote Julliittb, S'il n'est pas moins bon acteur, Son enseigne est faite»
Pour favori de Comas, Ponr faTori de Moraas, Proclamons en grand chorus Notre hôte Julliitti ! . . .
Cette société dora près de cinq ans; die arait été créée le a vendémiaire an v, et cessa d'exis» ter le 2 nivôse an ix.
Lorsque le conquérant qui remplit runirers du hruit de ses exploits promenait nos dra* paux triomphants de capitale en capitale , de inonde en monde ^ il était naturel que Ton chantât encore.
MM» Armand Goufie et Capelle conçurent 'l'heureuse idée de ressusciter l'ancien Cayeau ; ils appelèrent à leur secours une grande partie des convives des Dîners du Vaudeville» et choisirent pour le lieu de leur réunion le Rocher de Gancale , si renommé pour ses huîtres et son poisson.
Le vieux Laujon fat nommé président de cette société ; il en devint l'^oAcréoB ; il y chanta, jusqu'à l'âge d^ éfMtr^w'mg/H^'çmi «as, le> vin et les femmes , et mourui tomme ie vieillard de Théos , non d'un pepio et raisin, mais en fredonnant un couplet.
Parmi les membres ip çett^ joy^usç |)ande, on distinguait encore Aimand Gouffé, Dupaty, Pik, Moreau , ChazeC, Oelongcliamps , Vrancis, Antignae, de Rougemont, de Jouy, Ourry, Toumay, Chapelle, Ducray-Dumesnil, Coupait, Oentil, Théatilon, Eusèbe Salverte (atijourd'hui député), et surtout le gai, le spirituel, le verveux, l'entraînant l>ésaugiers!...
A rittstor des Dtners du Vaudeville, vn prospectus en couplets fut lancé dans le public. Il fut arrêté que le cahier qui paraîtrait tous les mais porterait le titre de Journal des Gûur» mandé et des BeUeê$ plus tard, ce titre fut échangé contre celui du Cat^eau modemei Le dtner d'Inauguration eut lieu le 26 décembre i8o5, et le premier numéro parut le 10 janvier 1806. D'abord, la société ne se composa pas seulement
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envoient à bfbniMECîôti àe eeymnml t le àoe^ téur Maam de Soînt^'Urm ^ RareUlèM'i Cadet^ GteMonrt^et te ftmseiœ^lHCVTÎeii Gmnâiicl éê k Aeysnève y feiirMVcnt des artîdei dr gmiCfi» imaèr et df hygiène ioft «nMttHs*
A cctter épocpiéy «01 immumà BalekM Tenrid d'onr^îv im étftbll9§9f»eii% modeMe y me Mdntoqgorily stt eoin de k F«e MdttdMr > e'^Cail pies^n^ma cal>aMt ,* car il ùUmtpàstÊ» pêi mm hmj0mfCÊB oncudbrée àe ^pwsaxmé et de viendii litLMihri an eieSy pMf arrmir i» Keu de hi^iihN
fl y tfteît à peiâe ait «tf^fiie cette société éi^^ laUy ipie Votf s& dispoc^ tee ciMiilibvee mfoiee^ 4e céUe rà k»^Mci»ietteBttfaieM et elMumietil^ O» jefieuttii nw cdt>înei ê^nitr mfm i^at^F^LÉfctf fm^ WsetA plàîeir d'entendre cpielquee #efraiw à ticvcM' mM' obboft met ^îme. Qoist bM tempe !v.«
Bidekie a dâ> à h société épicuiietitte' e»e* f6ï^ eeMMT eoMÎdéi^ibler '/A eèt Trdï qu'il F«w«h mé^
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tttalitë, une ]H)lite88e que Ton aurait pemeâ trouver aujourd'hui que toul s'est perfectioDiié, comme ou sait. Je n'ai jamais vu montrer tant de zèle , tant d'égards, tant d'attentions pour des convives; il bous en accablait. Je n'ai pas souvenance que les huîtres aient jamais manqué, même dans les chaleurs les plus brûlantes.
Une fois seulement (c'était l'année de la comète), nous allions nous mettre à table : Baleine pai*ait dans le salon , la serviette sous le bras, l'air pâle et défait... « Messieurs, vous voyez un homme au désespoir... J'attendais des huitres par la voiture de quatre heures... ; elles n'arrivent pas... Je vous avoue que je suis dans une anxiété... Messieurs, si ce malheur m'arrîvait!... je ne m'en consolerais jamab ! . . . Messieurs ! ... » Et il se promenait comme un fou dans le salon, en levant les mains au ciel, et regardant de temps en temps par la fenêtre, pour voir si les huîtres ne venaient pas. Puis il descendait, puis il remontait: c'était pitié de le voir... En vain nous cherchions à le rassurer, en lui disant ôu'un dtnei: sans huitres n'eu était pas mow
un excellent dîner. Rien ne pouvait lui faire entendre raison. Nous avions] vraiment peur qu'il ne se portât à quelque extrémité , et ne renouvelât la scène de Tinfortuné Yatel. Enfin un garçon vint annoncer la fameuse bourriche .^ . • La figure de Baleine s'épanouit, elle reprend sa sérénité ; un sourire de satis&ction se peint sur ses lèvres , et il s'écrie, avec un certain air d'assurance, moitié grave et- moitié comique : « Ab! je savais bien que les huîtres ne manqueraient pas!.., »
Les dîners que Baleine nous servait, le ao de chaque mois, étaient d'un luxe et d'une recherche qui rappelaient ceux d'Archestrate à
Athènes.
Archestrate était poète et cuisinier ; Baleine n'était que cuisinier. Archestrate voyageait dans tous les pays non pour s'instruire des mœurs et des usages des différents peuples, mais pour con<» uaître par lui-même te qu'il y avait de meilleur i manjger. Archestrate a fait un poème sur la Sastronomie qui n'est pas anivé jusqu'à nous ; Baleine n'a fait ni vers ui chansons, mais il en« ' II 18
ao6 leftclak à tiicttAllê h ttÊsaS^tà^wcttiî^ti im jAiffiboift tfttx éfinûtàé et de'cônfeeticMiei'tittyôle- M^^bI à* h crèifkK. HietÈ n^it^ 6tâJBé p9t tet KfMiMé fraittwMi guetté ée ^ mîsstôù i àti
éCakné l^ftiâh sur féBitàliier cfté ebofiftiî^ à ht
êt^é êki k^ûtti. iki tométi itiâgtûtqae étdr
cffeffsé (rtff hl, tfh-strftÀtfé rfé f dùiSfer gâf ûîSsaît 1^ luflreti' A^' hf téfbfe ; die$ giràndlô^ dé ftavtio iétftemt êttmQé'és sttét sytt^tffe'* teS âeui*^ les plus belles brillaient dans des vases dé cristal: ê^ ffkrçùtiiàtfûisêSeitt ieqUÉttt ^kétxreett quart ^eWé. Patf tftt r3^f^Stt(emettt <f kttiiîi^îié, ôif dî-
ttafe pteift(tie tmf(îm êxtH fctià^tes'j ttiëm en
été. On prétendait qae le feu des bougiisS dottimk f^s êe gaMé à u^ i^épUs^, ^u^ h çàîHé htimtàt at i&(çéÈiloti.,,y éf) cônhâtié oif ictisit à' di* géi«^ avairf foûl, (M'ei^ïo>^4t toàrf Ites taû^ens
Cr'ëfdl tm <ioUp^ #0!» ti'aîtnéttt ori^nrf qwc éés >Hiagft tûttvWés thïSt, éatts^nt, buvàdt entfeldlte.- 'h^ mdt^ ]rii(]llïÉits /échttppsiîéiit avec
Les seuls qai noua â»ieiit rtsl^s
chaiisQf)9 pl^î^i^ 49 gra«^ ^i d'asprU î pwvi i« bon mm Iwlon gui ir^n^inai ^vm^ j# TiBti diu (?ii iA^mtmU um vi^ de po^it^ d^ quatre
yingt-cinq ans.
^Ç n'ai rieo içp»jQU d>j»^i ^im^bl^, d'^Risi ipsouciant, d'^qs^i h^ureuijc <|9iç c^ piçtit v^eUlard !, C'était le vawdpvilk ain)}»laat, la dianison io-
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cànief le flon-flon fidt homme.... Ah! panTiv Laujon, si tu vivais!.. Il assista, quoique malade» au dernier diner qui précéda sa mort de quinze jours. A propos de Laujpn> on se rappelle ce mot charmant de Tabbé Deliile. Il y avait près d'un demi-siècle que Tauteur de V Amoureux de quinze ans faisait des visites pour arriver à l'Académie française. Comme quelques membres du docte corps élevaient des difficultés» en raison du gem^e frivole que le solliciteur avait cultivé, Delille se lève :
«Mes chers confrères,» dit-il» «je pense qu'il » est important que M. Laujon soit nommé » cette fois; il a quatse-vingt-deux ans, vous » savez où il va... ; laissons-le passer par l'Aca- » demie. » Tout le monde applaudit à ce mot délicieux, e^ le chansonnierjia académicien.
Une autre anecdote, qui, je crois, n'a jamais été imprimée, mérite de trouver place dans cette notice.
Laujon avait vécu dans Tintimité du comte de Clermont, et» après la mort de ce grand sel' gneur, qui arriva en 1770, le prince de Condé
le nomma secrétaire du duc de Bourbon et le chargea des détails de» fêtes de Chantilly, emploi dont il s'acquitta jusqu'à la révolution. Lorsque la plupart de ceux qui avaient été comblés des faveurs de la cour furent les premiers à donner dans les excès de cette révolution, Laujon crut se devoir à lui-même de ne pas chanter un ordre de choses qui avait renversé ses bienfaiteurs.
Le régime de la Terreur arriva, et, comme tant d'autres, il fut dénoncé à sa section. Son plus grand crime était de ne pas vouloir chanter la république. Son ami Piis, ayant appris qu'il courait un grand danger à garder un silence obstiné, alla le voir et l'avertit qu'il devait être arrêté ; il l'engagea à faire quelques couplets, lui promettant de les chanter lui-même à sa section le décadi suivant.
Le vieillard se fit d'abord beaucoup prier ; mais, voyant qu'il s'agissait pour lui d'une question de vie ou de mort, il composa un vaudeville républicain^ et mit au bas en gros caractères : Par le citoyen Laujon, sans^culottè pour la vie*,. Cette petite ruse jésuitique lui réussit ;
aïo
et, depuMy il passa âans sa seçtioirpour un excellent patiûote.
Chaque convive avait le drqit d'inviter h son tour une personne de son choix ; c'est à cette heureuse idëe que nous dûn^es le plaisir de recevoir le comte Regnaud de Saint-Jean-4'Aogely, le gëographe Mentel|e, l'abbé IMille, le chevalier de Boufflers, le vieux Mefcier (qui ne vivait plus que par curiosité), d'Aij^refeuîUe^le gourmand par excellence et VsAiçi de Ga||ibacërès, enfin le fameux docteur Gall! I^e jour où nous reçûmes la visite de ce dernjer, on lui servit un plat de fritures composé §e^lement dptâes de gibier y de poissons et de volailles^ Qa )|ii demanda s'il voulait tâter les crânes de ces mes-
sieurs ou de ces darjfies.... Lç sayai^t se ^érvk et répondit en riant « qu'il fallait qi^'il t4tât les corps auparavant, yu qii'à table sop sysitème ne s'isolait point. » Pas mal pour un Allemand.
Plus tard, on renehérit encore sur les plaisirs, et l'on s'adjoig^nit des artistes et des çbaO" téurs.
Prédéiîc Duveniox, Lafont, Doche| Mosin,
Roi|iagnésî, Paptiste, Cheiufrdp Piccini et d'autres artistes, vinrent embellir no^ dtners.
Ce fi;t en iS^S <|ue notrq Béranger prif place au milieu des çnfjaints de la joie.,. Jamais ré-? ception plus aimable ni plus spgntanée* Plusieurs chansons de lui, qui couraient inanuscriles, entre autres^ le roi (tYvetoty donnèrent une si haute idée de son çénie et de son talent quHl Alt élu par acclamations.
Bélanger a donné à la chanson une direction qu'elle n'avait pas eue jusqu'à ce jour ; il l'a nationalisée.
f 8i4 arriva ; chacun prit sa couleur : les îins restèrent fidèles au drapeau d^Attsterlit$, les auras crurent devoir reprendre la bannière de leori jy. h&k c;haii«oiMiier9 se tronvèieut parages en àm% mwf% bien disikcta. (Eu îa itimpi* % , 1^ justeMKiilieu n'avait paa emsoi^ été inventé.) lii |ie«i4fi biw qi^'uue feia la politiqua inircH' uit^ 49n$ uAii ^é^idu cliantaote, ^ oe ppui* ait conii^iY^r ç^ttç «Unre fFM«h§ f t gaî^ qui m
présentent une époque, et une époque glorieuse.., car elles ont presque toujours chanté entre deux victoires!... Leur éclat a été assez Vïff assez brillant pour que j'aie pris le soin d'enregistrer le nom des hommes qui s'y sont distingués.
Sur plus de soixante chansonniers dont elles se composaient , les deux tiers au moins sont morts i ils ont empoité avec eux le secret de rire et de chanter. Une littérature nouvelle remplace celle que nous avons perdue : fasse le ciel qu'elle donne à ses adeptes autant de plaisirs^ de jouissances pures que nous en avons goûté au sein de l'amitié et des Muses.
Alors les vaudevillistes ne s'isolaient pas. On pensait moins à l'at^ent qu'a'u plaisir. La calomnie, les passions haineuses ne guidaient pas la plume. J'ai vu un temps où les auteurs s'aidaient de leurs conseils ; on faisait i^péter la pièce d'un . camarade , on travaillait même à la rendre meilleure, sans penser à lui demander pour cda une part de ses droite d'auteur...
lais à quoi bon gémir sur un temps que nous le reverrons jamais !.. .
On devenait alors chansonnier et auteur par [oût, par vocation ; aujourd'hui la petite littéature est devenue un métier.
Avant les dîners du Caveau moderne , il avait xisté une société chantante qui avait pris le cm des Déjeuners des garçons de banne humeur; eue réunion avait été fondée par M. Etienne ictuellement député) , Désaugiers , Servières , lorel, Dumaniant, MartainviUe, Gosse et plueui*s hommes de lettres , tous gens d'esprit et e gaîté. •• Leurs chansons étaient aussi publiées sir numéros. Cette société ne dura que quinze Il dix-huit mois.
Dans le courant de l'année i8i3, une société, vale de celle du Caveau , fut fondée par les lins de Dusaulchoix , littérateur estimable et ibliciste distingué ; cette société marcha penint quinze ans sur les traces de ses aînées. Parmi ses convives, il faut placer en première ^ne C. Ménestricr , enlevé tout jeune à la lanson , Hyacinthe Lcderc , dont la facture
funtnnmht rAnaclL* miAiiipiînî> BéiaUfiSr I FlJfliinif
Jourdan , Garmouche, Fré^^jjç à^ Çsimii **'
le jçi^ Édpij^i ftey.ew;?^ ,^i^ f SiWPPOS^ |^ neurs chansons trè^ i^§ms^SlU3hl§^i'
noua. *^^»*«»^ iBifi la plianifln fif ni iriifnfifUfiiifftt
ism ¥#« ff^^ m tPàfmi gui i^ iootwk; le
FniBfris lanisa un ^j^^^^I^*^ au aalfliaiiâ aak Foii*
fin |ieaa|urak420H^eadM cembien lagedtde la chanson s'était répanda en France, et à Paris| 8|u?icHat, daaa laspreniièfas êMtmèeê delà restausatio». Bn 1618, le nombre de ces société Aak inc«liiriafala>
Après avoir parlé de raiistocratie de la chanson , Je vais essayer de tracer le portrait d'une de ces réunions bachiques, où sç rasseiublaient des ouvriers, des artisans , des gens en
vesie, ^ë^qtii xHssoht pii fetr iàcHûi ^àiii ni leà
B 6iis<ahf * rsÊth y à cette ^^(ïqtié, k Mti^té âes Zfl^/e^, k Èùdèté étt Oigtft, ta ^î^^é^ Gamins y la société des Ljrriquesy la socfét^ 4éé /o^eiMT, la sociélë è» Framuf^Omtlaréf , Ik société èoi^Brmlkt^dsf la société ètff êms^Ên/êms4 la soàélé déa Vrm^Fnmfais^ hr Sœiéeé d»v di^ Swrdjy la société éeé ^«7iî# dé la OMté^ e^ cefit autres 'âxiétés doàt ^a? onbKé kr aoufl^y ou, pour mieiJtediréy Joirt^^e s^d* jamais' stfk^ aoiRS»
J'a^sM m lAien palrefi^^^eeimiiâMaifeffrisMry P'aûd ai»a(6ur de cliaB^onl»^ et qui att#ait Vd^ bûtiers ftiaiH|ué dix veAtes à Fhétel BtiHiDir }laiôt<pi?une gogueite à l'Ik-d-Aiiiibiir..r&é^, ait u» intrépideyUB |^dMaftt0tt> ftùmd méne-Lw I ii'alu*ait pas* recalé devaift k Mère Raéu y )ourTU <pl'il eut été cettain- d-y eaittàdré' uaouplet.
Mon cousin le commissaire-priseur arrive un our tout essoufflé : <« Cousin^ me dit-il, je viens lour vous conduire dans une réunion qui vous
fefa plaisir ; je veux vous mener dtuer chez les JSnfants Je la Gloire!.., » Moi, qui ai toujours aimé la gloire , moi qui l'ai chantée , n'importe 80U8 quelle bannière elle a brillé, j'accepte rin- TÎIation.
« Je vous préviens,» ajouta mon cousin, «que vous aUez vous trouver avec des ouvriers, des artisans /c*est tout à fait une société populaire. —Parbleu!» lui dis-je^ «j'aime beaucoup le peuple, surtout quand il chante,.. » Nt>us partons tous deiix, bras dessus bras dessous; nous voici rue du Vert-Bois, ourueGuérin^Boisseau, je ne me souviens pas au juste : je ne suis pas ^obligé de me rappeler le nom d'une rue. Nous entrons dans un modeste cabaret; la bourgeoise , qui était une grosse joufflue, nous dit, avec un certain air de prétention : « Ces messieurs sont-ils de la société ? — Oui^, madame. — « Conduisez ces messieurs à la société. »
Nous traversons la boutique, ensuite une petite cour cai^rée, aux quatre coins de laquelle il y avait les quatre' tilleuls oWigà ,
et nous noi^ trouvons dans une salle basse et iioire.
Là, point de service damassé, point de sur<» tout en cristal, point de fleurs dans tles vases, point de couvéïts à filets, point d'aiguières efi argent ni en vermeil ; itiais une taUe de bois de bateau , recouverte d'une nappe de toile écrue, des assiettes en faïence bi*une, des cou* teaux en fornie d'eustaclies, des verres cornumns et ternes, un' pain i*ond de douane livres aa moins, du sel et du poivre dans des soucoupes ébréchécs. Une bouteille de vin rougè était placée devant chaque assiette : deux bandi de bois de chaque côté de la table ; seulement'^ au haut bout pour le président, '
Un tabouret de paille Qui iiVtait sur trois pieds sauve' de ta ]>ataiUc (i).
Quand je fus au milieudes Jmis de la Gloire^ mon rousln me présenta au, pirésideuty qu'il in^s dit être compagnon -menuisier. Je pensai à n a*: li e Ad&mi et cette ani^logie me fit sourire.
(t) Xatburia lUignier, le Mtttuurià Gàt, »atiw.-
Lm MUes convives étaient des serruriers, des vitriei's, des peintres en bâtiments , etc. Je remarquai un gix»s papa qui avait un ventre efiîpayajit e^ ^ea favoris affreux ; il était débraillé, «ans cravate, et suait tant qu'il pouvait. Ou .m'apprit ipie c'était lu cbarcutier d'eu face. Je f avais déjà deviné ; les charcutiers ontunephy- .sieBomie à part.
. La gropse dame que i'avais vue au couipioii ,a|»portai^ dans un énorme sajbdier, une gibelotic .de lapîi^ dont., en entrant, j'avais senti i'odeur, il embauB^ût le lard .et les petits oignons. Yla- 4:^lkt eusuile le carre de veau» la barbe de capacia flanqi^ de betteraves, un morceau de fromage de Gruyère $ deux assi^des de «lendiants fermaient la marche.
On ce mit à table ; on me plaça à coté du président : « Monsieur, >» me dit-il, « ici chacun a sa 'bduteiUe ; si le iouge voua hicbuimode , vous âVeK é^/n dé demander du hhht, y» 3t tépondh '^ae le îiQivgt né m'hïtoiniitodaît J)aé.
lemangeaidé bén ajppét^. Là ^H^ldt^edé }a* piîi ipiepariil^délifii^iase» jfi di$ de le^iu, parce
que ç^esi la foi qui sauve, et qne j\ii lé bonlievr de croire.
Pendant le dtner, on ne parla que du gran^ Napolëon^ . « Hem ! » diihit Pun, « eest eehd^Mi qu'en valait bien un âulre... Hem! oui... qmi n'était pas feignant , comme en dit chez nom.,*. Hem!... s*il iC avait pas été trahi à WaMhoî Hem! . . . qui n*èht pas mort peur faut te monde,
«Ah! oui... » dit le charcutier en s'èssuyant le visage (car le malheureux ne. Isdsaif paé d^u« Ire métier) , « le petit caporal vit encore,,, et U
leur z-y en fera voir de toutes les couleurs •
— // n* en faut pas tant, des couleurs j n reprit le peintre en bâtiments, avec un sourire de Méphistophélès-Mj v* qu'on nous en donne seule* ment trois y des couleurs.,. » 4- çe mot 4^ trois couleurs y les applaudissements partirent de tous les points de la salle ; j'ai vu le' moment où l'on allait crier vive F Empereur!.., Alors la conversation prit une teinte tout à fait po*
liiique.
Je m'aperçus que j'étais dans une réunion' séditieuse ^ et je pensai que, si le commissaire
4ii qttirtier vaialt à faire $a ronde, il pourrait faire ë?acuer la salle .et envoyer les Errants de in Gloire à la préfecture de police. Je comptai combien nous étions ; quand je vis que le nombre ne dépassait pas dix'ncuf,€e%i bon, me disje, nous sonimes^ dans la loi.
' Le moment de chanter étant venu , le président fit l'appel nominal , et quand chacun eut ri^ndu, en portant la main droite au fronts le u^ I monta sur la table, et chanta d'une voix de Stentor ;
âoluty monument gigantesque De la valeur et des bcaux^arts ; D'une tfinle chevaleresque Toi seul colores nos remparls.
Dé quelle gloire t'environne Le tableau de tant de hauts-faits :
Ah ! qu'on est fier d'être Françai« Quand on regarde la oolonoe !
A chaque couplet, les convives se regaitlaient, se Élisaient des yeux ; j'en ai vu qui pleuraient. Le n* 2 ne se fit pas attendre. Je me souviens
encore qu'il cliatita un couplet itont le yremier verséiait : .
Sur son rocher de Saînte-Hclèae,
et qui fioissait par celui-ci :
Honneur à lu patrie en cendre !
Du reslc, toutes les chansons respiraient le plus pur napoléonisine ; c'était toujours :
Il reviendra le petit caporal.
Vive à jamais la redingote grise !
Honneur, honnear à not^ grand empereur !
Je demandai si Ton ne chantait que des couplets qui eussent rapport au grand HapolÀin : « Monsieur, » me répondit mon voisin, « je vais vous dire ^ nous sommes tou$ ici des bons enfants qua sen'i ensenible ; nous ne reconnais sonjs que deux choses, l'empereur et la colonne. »
Quand mon tour de chanter fut anîvé, tous les yeux se tournèrent vers moi, au point que fe devins timide et embarrassé. Je me défendis de rnon mieux, mais avec la modestie d'un auteur qui n'est pas fâché qu'on le prie un peu. Je
asm
dit à cet bonnet gen^ que fëfàtt venu pour lef entendre. Le président fit faire silence ; il fallut se résigner. On me fit un hoQûeur , je fus dispensé de monter sur la tahle^ je n'ai jamais su pourquoi. Bien que je possède un volume de voix assez étendu \ je cvaignais qu'elle ne .parât faible et flutée à côté de celles des Amis delà Gloire^ car ces luron$-là avaient tous des voix de tonnerre : c'étaient' des petits Dérivis dans son bon temps.
Je chantai une chanson que j'avais faite en 1809, et dont le refrain était : Comme on fait son Ut ût^se cûuekg. Lorsque j'eus cbaaté ce cou-
Brarant la chance des combats, Lorsque leur chef les accompagne, Voyez tous nos jeunes scjd«ts En olifi&taut f^ve une eap|)Mgiie 1 Ils brillent, pes br^re^ gvierriers.
Jusqu'à leur dernière cartouche.
Puis ils dorment sur des lauriers :
Comme on fait son lit on se couche.
Je kim A p^njMw* Teffiet qw pcodoiûieot
gUèrriêrê M huNm'^. . , s co fui nfM eiyfetioèi mn délire, une rage... On criait : ^/>/.... mmms^ eDodrei..J Tous lejp tiionvive* |iarlaieBt eMem-* ble, on iii'entonniit, on me sérrail la mtiii g tout le monde m'embrassa, même le ebanmtie»!^ après s'étve essuyé lefvont, bien entmàà. ^
On proposa mon admission, séimee tenante i je répondis que j'étais très sensible à cette maiw que de bienveillance, mais qae je craignais de ne pouvoir assister rëguUèremeiit aux séaneaa» On me omma'^aisbcié libre ; on me ftt pyomeW tre de revenfr quelquefois t )e promte^inait |a jarai en noîrixiéme de n'y jetnaîs remettre ieà pieds.
J'avais asMs bien supparlé le vin et lea çbàn^ ions, mais je eraîgnais les a£colB4aB $ la^ baisera fraterBels, mé teMént au eiBiH"» li»igteÉs|ia iprès, j'«o étais encore' poursuivi, eani8ne/0/Mr# Sournois par uà Jonge. Le chafciitîer, nirtoui', l'a jamais pu s'effacer de ma mémmi«.*;
Après avoir i:i|é avec orgueil les 1101114 des naitres de ^ gaie science , il est \m\fi s\m je nentionne beMiaLleiiiaiU d'autraisi viWBm^ moins
ffmià$ êans Aouie , mais qui méritent aussi un sottveok*.
. Panni les cbansonulers qui brillaient dans les socîéliés pléhâeujftes /dont je viens de parier, on remai*qiiait en première ligne Emile De- Lrauxy Dauphin, Marcillac et d'autres qui ont fait des cliansons pleines.de verve , de palrtotisme etde gatté.
Je dois parler des chansonniers des rurjf^ des diseurs de Kompfûwies, parmi lesquels on comptait les Daverny, les Cadot, les Aubert, les Col- Imnd , poètes qui toua ont eu de la renommée dans leur temps^ et ^i nous cœt laissé des successeurs.
- - Aiijourd'ltui la chanson des rues a suivi le torrent politique ; elle a son côté gauche , son etflé drcnty et mcme son juste-milieu. Si vons voulez un échantillon de couplets contre les énicutes , m voici un de M. Lebret, que je copie textuellement :
Qrtoîque consul, Bonaparte sut s\*prcndnc
Four apuiscr tout ^rnre d'opinion :
n» gTMK^rraraux il a fittt «^nfivprcfMli-e;
L'oanc pensait qirà son occupation ^
n appuya aussi des lois, sévères.
En se montrant à la tête de tout ;
Mais il n'est |dus cet homme qu'on révère. . •
Pleurons, Français, nous avons perdu tout !
Je sais que, sous le rapport du style et de la versification , quelques critiques pourraient peut-être trouver à reprendre à ce couplet , bien des gens riront de l'ingénaité de ce vers :
L'on ne pensait qu'à son occupation, r
Eh bien ! moi , j'y vois le secret de la poli* tiqiie de Bonaparte... et peut-être aussi de sa puissance... On ne pensait quà son occupation..* Pesez bien ces mots!... On ne pensait qu'à son y:cupalion.,» c'est à dire on ne se mêlait pas les affaires de l'Etat , on ne critiquait pas le )adget, la liste civile, oti ne courait *pas les aes comme des fous ; enfin, on ne pensait quà on occupation,,,
Une^ complainte sur le choléra-morbus, par I. de Gourcelle, me parait le chef-d'œuvre du <*nre ; plie est sur l'air Flemme du Tage :
Pleuraas sans cesse De Paris ^ malheurs :
Quelle tristesse I Tout le monde est en plai^rs.
Partout, sur Éoa passage.
Le choléra rarage Rues et faubourgs, ^ Partout fixe son ooqrt.
H^as ! que 4§ TÎçlinie»
K plongé daus Tabime !
Implorons Dieu • . .
Qu'il fuie de cei lieux. -
Cela me rappelle la complaiiite des fameux chauffeurs qui finissait par ce quatre vers :
Ils ont commis des crimes affreux, Ils oqt commis tous les délires. . .
Priofis le Dieu miséricordieux Qil^il les rççoiye dans spn f mpîre.
A pissent que j'ai rendu à César ce qui est à C^ar, et à Dieu ce qui est à Dieu, je me resume.
La ehansoTiy qui, à sa naiésanoe, ëtait gaie, frondeuse et presque toujours opposante, a fini, avec le temps, par oublier son origine ; dans Tes-
pace deciaquanle ans, nous Tavons vue flatteuseï caustique, gaie» triste) impie, atbéei bigote, pauvre, riche» cifpide, désintei^sée ; enfiu die a suivi tous les partis, porté toutes les couleu» et donne dans tous les excès.
Sous Louis XIV, ce monarque qui disait : « L'Etat, c'est moi ! » la chanson mettait des patticn, du Sàrd eVdes tnouche&, pour âsikleff eux fêtes de Veréaillfs.
Pendant la Régence, elle allait aUx oi^gies du Patais-Royal, eoiiune une fille. . , en baodiante .^ écherelée^ lagot|^ nue.. ; elle faisait des yeux à un laquais, se vautrait sur les genouK dUm mousquetaire, mettait ses doigts dans l'assiette du rëgent, et trempait son biscuit dans le verre du cai'dinal Duboia.
La chanson a troUvé des i-efrains pour les vertus comme pour les crimes ; elle a cëlébré la Ifonié de Louis XT^l et les massacres âes 2 et 3 sefiembrcy la veriueusne ÉUiéohtth à la C^meier" gené,et M^ra^ doMs ^pn é^otU ^ aie a vautéJUs grâce» de MaA*ie*Ant0inette, Ae €«t4e fille de M^ rie-Tbér&6^ ^ui P*^ !coiuiu qui^ lesi malbeura du
trône.... Quand cette reine donnait un daupLio à la France, la chaïuon s'iiabillait en poissarde, allait à Versailles, à Trianon, lui portait des bouquets, et lui chantait sur son passage :
La rose tsi la reine des flksurs, Antoinette est la rcin^ des cœurs.
Pauvre fenome ! . . . pauvre mère ! I . • . pauvre reine!!!... elle croyait peut-être à ces cris de joie, à ces démonstrations d'amour !.. £li bien! quelques années après, la chanson^ vêtue en tricoteuse, suivait la charretée à Samsou et criait à cette mallieureuse princesse :
Madum* Veto avait promis De faire ëgorger tout Paris ; MaU son coup a manc|ue.
Grâce à nos canonniers.
Dansons la carmagnole !
Au bruit du son du canon !
Quand Napoléon se fit empereur, la chanson
courut la première an devant de lui, se jclaà
son cou comme une folie . lui donna les noms les
tins doux, Icspltts beaux ! rik l'appelart César,
Alexandre , Auguste, Trajan ; c'était son Dieu, son héros, son idole, son chéri.... ; elle le flattait, le caressait, le baisait sur les deux joues^ et lui cornait aux oreilles soir et matin :
Vive, vive Napoléon !
Qui nous baille
De la volaille, Du pain et du vin à foison.
Vive, vive Napoléon !
Comme elle l'avait suivi à pied en Egypte, en
Italie, elle le suivit encore en Russie ; elle avait pris, pour le séduire, le costume d'une vivandière; elle riait avec les vieux grognards qui Jui pinçaient la taille; elle couchait au bivouac, sur rafiutd'un canon ; dînait à la table des officiers, et buvait la goutte avec les tambours. En i8i4 et 181 5, elle escorta le grand capitaine à Vile d*Elbe, puis à Saiût-Hélène, en faisant entendre contre lui ce refrain ignoble :
Faut qu'il parte tl' bon pré z'ou cT force Nous n' voulons plus d' l'oi;rc d' la Coi se : A bas, à bas l'ogre d' la Corse.
A la reslauration, /ft chanson se fiisentimc»-
Ul« 6t fleuffcuie ; elle fréqueniftit les saloM iltt GMibourg Saïut-Germain^ elle hantait les égU<« tes. . . Ybye^veuB la Tartufe I -«• Yoyec^vous la jésuite !
Qui croirait que cette cbanton sLgaie, si folle, si indépendante, a donné même dans les cantiques ! . . . qui croirait qu'on Ta entendue, à Saint- Koch et à Saiùt-Étiehne-du-Mont, psalmodier d'une voix douce et pieuse, sur un air de la mar' thanàê de g$Uf09u /
<2*C8t liéâus (ter,)
C'est Jésus (^'*)
Qu*il faut aimer le plus.
Le 20 jttUlet 1 83o, Ai chanson était encore dé- TMiçe à la branche aîi^ée des Bourbons, elle re- 4i8ak-Gacoiie f^we Henri ly^ et Charmante Gohrielle; mais , les 27, a8 et 291 elle criait dans Paris, en faisant des barricades pour les chasser,
Quatre leurs canons* A travers le fer, le teu des batailloos, .. ... . tJwurons à la victoire I
Pauvre chanson ! comme elle s'est prostituée!. . . On dit qa'en France tout finit par des chansons, même les révolutions... Toilà cinquante ans que nous chantons la nôtre, et elle recommence toujours.. QuQ f^ire à cela?... Attendre et chanter.
POST-FACE
Il existe une vieille ballade allemande qui dil dans son naïf langage : u Les morts vont vite! les morts vont vite!...j) Hélas ! maintenant il n*y a pas que les morts qui aillent vite..., les rois vont vite..., les peuples vont vite..., les révolutions vont vile.,., les crimes vont vite.. •; l'ambition va vite.... le suicide va vite...^ le théâtre va vite...» les réputations vont vite..., tout va vite, excepté la vérité, Thonneur la justice et le génie, qui vont bien doucement. Heureux l'écrivain qui pourrait jeter aujourd'hui sur le papier une idée, une réflexion, et qui serait
certain que demain il ne sera pas oblige de dire le contraire. Lorsque je conçus la pensée dedonner au public lesChroniques des TTiéâtres , ]îiyaih d'avance fait mon petit plan, et je croyais qu'une fois mes idées bien arrêtées je n'avais plus qu'à écrire et à envoyer le manuscrit à mon éditeur. J'étais dans une erreur grande ; je me trompais de beaucoup dans mon calcul. Aujourd'hui que mon livre est imprinxéy Je m'aperçois que bien des noms et bien des choses ne sont déjà plus à leur place.
Comment voulez* vous que l'on suive cette inquiétude incessante , ce mouvement perpétuel , ce besoin de changement qui s*est emparé de la société comme du théâtre?
Vous lisez dans un journal : Monsieur un tel vient d'êlre nommé directeur de tel
a34 ihëâtre ; vous en prenez noie, vou9 rinscrivez, et voilà que, lorsque votre feuille esrtirëe, vous apprenez qu'un autre a pris 9a place.
Autrefois , V Annuaire dramatique ou Vuélmanach des Spectacles ^ de Duchesne, présentait, chaque année, les noms des mêmes comédiens , des mêmes comédiennes dans les mêmes théâtres; on aurait pu stéréotyper au Vaudeville les noms de Laporte, Chapelle, Vertpré, JDùchaume ; ceux de mesdames Blosseville, Clara, Minette^ Belmont, Rivière, H^rvey, Desmares« On a lu pendant vingt ans, «ur les affiches des Variétés, Brunet, Tiercelin, Poler, Barroyer, JÊlomire, Pauline, Cuisot, Aldégonde.
Marly n'a point quitté le boulcvart du crime depuis 1 799. Dites si Raffile, cet estimable comédien, aurait songé à aban-
â55 donner rAmbigu- Comique, fonde par Audinot, Tauteur du Tonnelier. L'Am«« bigu - Comique a iié pour Rafftle \ê foy^r domestique ; l'air d'un autre spec^tacle lui eût été funeste, il n'aurait jamais pu le supporter. Dumesnil, cet acteur sr boulevart et si peuple, ce niais des bons jours, est mort en prononçant ces mots t Demandez plutôt à Lazarille.
Tautif), Tune des gloires du vieux mé^ lodrame, est entré à rAmbigu-Comique avec Corse en 1 798, et Taulin n'a jamais conçu la pensée d'abandonner, comme beaucoup d'autres , le boulerart du Temple , où il avait son publie. Il n'a déserté l' Ambigu-Comique que pour aller à la Gaité^ et de là faire une petite excursion au Panorama-- Dramatique; il n'a quitté r Homme à trois Visages que pour V Homme de la Forét^Noire, cl le^
aS6 - Ruines de Pahizzi que pour les Ruines deBahylone. Le nom de Tau tin vivra autant que le boulevart tki Temple.
Emile Cottenet (\ ) , acteur assez original, chantait le vaudeville avec une verve et Un entrain peu communs. II était venu de Lyon en 1815 ou 1816, il a brillé sur la scène du théâtre Saint- Martin ; mais, dii moment qu'il a voulu changer de quartier, Emile a été perdu...; le Gymnase est devenu son tombeau , cela devait être , il ne pouvait comprendre ni son genre ni ses spectateurs. On disait d'Emile Cottenet qu'il jouait les finanèîers en bas de colon, et Pierson
(i) Emile Cottenet a composé quelques vaudevilles et fait des chansons agréables ; il avait été membre du Caveau de Lvon : il est mort en î833.
Je6 paysans en bas de soie* Il était inipos« sible de dire rien déplus vrai (1).
Le bon père Pascal, ce type des pères ganaches, n'a fait que deux théâtres à Paris dans sa carrière dramatique , la Gaité et la porte Saint-Martin, encore estil mort dans ce dernier. Et qui sait, mon Dieu ! si le changement de planches n'a pas hâté la fin de cet acteur si» drôle , si amusant !••• Pascal disait souvent : — u Je suis bien à la porte Saint-Martin, mais quand je passe devant mon vieux théâtre, un souvenir me poigne, et je suis toujours tenté- de m'arréter rue des Fossés-du- Temple, dont la^rue de Bondy me parait à cent lieues (2). w
(i) Pierson, acteur du théâtre Saint-Martin, est mort en 1828.
(2) Pascal est mort le 71 mars i8?4; il avait joué longtemps à Bordeaux avant de venir à Paris.
Besoin de l'habitude, que tu as de puissance sur l'homme ! Voyez si ce bon Moessard a jamais songé à déserter l'ancienne salle bacie pour l'Opéra ! Voilà vingt ans et plus que Moessard y joue les pères vertueux, et comme il joue tous les soirs dans trois pièces , depuis vingt ans la vie de ce comédien n'a pas été au delà du Carré Saint-Martin el de la rue de Lancry. Oh! que c'est bon d'être casanier, n'est-ce pas , Moessard? Anciennement , on naissait et l'on mourait dans le même théâtre. Un honnête homme nommé Boulanger a passé soixante ans de sa vie sur les planches de la vieille salle des 6rands*-Danseurs do Roi; il y était entré élève de la danse, il y a joué les beaux Léandres dans les pantomimes arlequînades, il y a fait des tours de force, puis joué les Colins, puis les
yalelSi puis ks pères, puis les acoessoires^
puis les comparses , puis les ligurauts;
enfin 9 apr^ cinquante ans de service» il
a obtenu sa retraite et l'emploi d'usten-*
silier. Le père Boulanger a passé par tous
les échelons de la vie d'acteur; il a é(é
témoin de tous les succès et de toutes les
chutes de la salle de Micolet. il en a
suj)porté les hons et les mauvais jours; il
a StVL souffrir et se taire sans murmurer^
comme disait' Stanislas Goniier dans
Michel et Christine. Le père Boulanger
était attaché au sol, toujours fidèle, U>u«
jours dévoué; on dit qu'en mourant il a
crié 5 "vis^e Nicoletl comme les vieux
grognards criaient : vive Œmpereurl II
a vu défiler vingt directeurs, Nicokt^
IMariin, Ribié, Cofdn-Rosny, Camailk-
Saint-Aubin, M. Bourguîgnoii, madan:9
Bourguignon > MM, Marty, Guilbrrt^ «^
Pixérécouri et Dubois. Il y aurait vu Bernard Léon^ s'il avait assez vécu pour cela, car Bernard Léon ne l'aurait certes pas congédié. C'était de ce père Boulanger que Ribié disait :
a Je me garderais bien de le renvoyer jamais; le père Boulanger ressemble aux toiles d'araignées qui sont dans les étables; on croirait^ en les ëpoussetant, que cela porterait malheur.»
J'ai cru devoir, dans le cours de cet ouvrage, ciier qudques coupleis/ sans rien changer aux expressions , mais il faut me le pardonner en se rappelant l'époque où , dans les improvisations politiques, on n'était pas toujours . très scrupuleux sur le goût et la décence.
Je ne sais pas ce que mes lecteurs diront de rencontrer souvent dans mon livre, à côté d*une plaisanterie, une rd-
flexion grave, mais il m'était impossil)Ie de faire autrement; le théâtre li'a-t-il pas donné dans tontes les folies^ dans tous les excès ? j'ai dû suivre son dévergondage ; du reste, quand j'ai parlé raison , je répète ici que tout ce que j'ai dit est l'expresSÎon de ma pensée intime.
En parlant des livres anonymes^ des calomnies qui ont affligé la littérature, le théâtre et la société , je me suis borné à ciler des exemples; toutefois j'ai eu le courage de parcourir quelques ims de ces tristes écrits.
En les lisant, on éprouve un serrement de cœur, on a comme envie de pleurer, on se demande comment on peul tracer Je certaines choses sans que la main se ^lace , comment on peut les répéter dans e uionde sans que la bouche se paralyse?
Je laisse à d'autres la lâche de flétrit la calomnie, celte grande plaie sociale; je n*en ai ni la force ni le talent. Four l'attaquer, ce ne serait pas trop d'une pagQ de Chateaubriand ou «l'une ode de Victor Hugo.
Un écueil que j'avais à craindre encore en écrivant V Histoire des petits théâtres^ c'était Tuniformité^ la monolonie ; voila pourquoi j'ai évité la nomenclature : si j'avais voulu enregistrer les titres de toutes les pièces qui ont été jouëes depuis soixante ans, les noms des auteurs, de> acteurs, des actrices qui ont paru sur les vingt théâtres que j'aidéjerits (4), ffioa
(i) Aux noms des auteurs déjà cités daus cet ouvrage, il fout ajouter ceux de Mi>J. Varner; Ferdinand Langlé, Charles Duveyricr ( fi-èi*eclc M. Métesvilie )f Jules Lafmi ( atlTeur de la Famiik Mar<mvmi)y Xe^puiilon, Jacques et.Ëuiiua-'
a45 ouvrage durait plutôt ress^^mblé à un catalogue qu'à une histoire, surtout depuis que les comédiens se sont faits nomades. Il n'existe presque pas^ aujourd'hui 9 d acteurs vivants qui n'aient joué sur dix théâtres de la capitale.
Comme critique, on me trouvera timide, je le sais, mais on fera la part d'un auteur écrivant l'histoire vivante , jugeant les œuvres de ses confrères , ou les comédiens et comédiennes au milieu desquelsîla vécu.
Toutefois , que l'on n'aille pas croire que ma bienveillance soit de la faiblesse ; non, chez moi , c'est par penchant, par^ nature que j'ai toujours éprouvé plus de plaisir h louer qu'à blâmer.
nuel Arago , Jaiiiies , Brunswick , Barthélémy, Deslandes, Dennery, Laurencin, Lubize, Roche, Connon, etc.
Un homme d*un grand espnt^ Beau- ^marchais, a dit qu'il n'y avait que deux rôles à jouer dans le monde : celui d'enclume ou celui de marteau ; puis il avait soin d'ajouter en riant : « Je me suis fait marteau, ««• » C'est un avantage que je n'cDvierai jamais à personne; je veux bien ne pas me faire marteau, mais je ne con<sentirai jamais à devenir enclume.
Si mes Chroniques amusent , je me propose de continuer mon travail et de donner celles des autres spectacles de Paris , non, je le répète encore , dans l'intention d'offrir jamais une histoire complète du théâtre, mais dans l'espérance de laisser à des talents au dessus du mien des jalons pour les aider plus tard à défricher nos landes dramatiques.
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Les Bons Gobeis. i act.^, vaud, 12 déc. 1808. -«-
Francis. Le Mariage de Collé* i act., vaud. 18 oct. 1809. -•-
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— Rougemont.
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Merle, Désaugiers.
Patron Jean, l act., vaud. 13 avril 181 s. — Merle,
Visendoi.
Les Petits Braconniers, 1 act., vaud. 4 mai 1813.—
Merle, Charles Deguerles.
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Merle, Moreau, Lafortelle.
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1815. — Sevrin.
M, Feuillemorfe, i act., vaud. 5 CMît. 1815. Non imp.
Désaugiers.
Les Vendangeurs du Rhône. 1 act., vaud. 30 ortob.
1815. Non imp. — Merb ef ***.
Les BeMontres au Corps^de-garde, t act., vaud.
23 déc. 1816. Non imp. — Merfe, Lafortellè. Préville et Taconnet, 1 acl., vaud. 1 3 janr. 1 8 1 6« «^
Merle.
Les Deux Faadevilles, 1 act., vaud. 2 mars l8i6.-«»-
Merîe, Lafortellè.
Fortunatus. 2 act., vaud. l avril I8i6.— Dumersao. Les Deux Mariages, 1 act., vaud. 15 juin 1816.—
Merle, Roiigemont.
Dancourt, ou la Répétition. 1 act., vaud. 4 juillet
1816. — Carmouche.
Cadet Roussel intrigant, 2 act.,coméd. 22 juill. 1816.
Non imp. — Dumersan. - La Fin du Monde, i act., parad. 7 août 1816. «-
Merle, Lafortellè.
Les Héritiers, ouïes Deux Testaments, i act., vaud.
1 2 août 1816. Non imp. — Francis et ♦♦*. Les Montagnes russes, i act., vaud. 29 août 1816.
Non imp. — Moreau, Merle, Lafortellè.
Jocrisse grand-père, i act., coméd. 12 mai 1816.— •
Dumersan.
LaSaint'Louis nilageoise. 1 act., vaud.24 août 1 8 16,
Merle, Bougemont.
Les Ci-devant Rosières, 1 act., vaud. i mars 1817.— -
Dumersan.
Figaro et Suzanne, 3 act., ball.-pantom. 5 mai 1817.
— Dumersaii.
Les Comédiens bourgeois, Prolog., vaud. 6 mai 1817.
— Dumersan.
L'Etude sens dessus dessous, 1 act., vaud. 21 oct.
1817. N' m imp . — Merle .
Le Petit Dragon, 2 acl., vaud. 22 sept. iai7. Non
imp. — Rougemont, Dubofs.
L'^n 1840. 1 act., vaud. 29 déc. 1817.— Mélesvillc,
r):^!csîn»-Poirson.
gemont.
>iLa Carte à payer» t acL, vaud. 2 fé?. 1818.-* Merle,
Carmouchlê.
•M« iltf Gaachêtitte» t aet.^ vawl. 19 mai 1818. Non
irop. — Dumersan.
Jm Clûche,.hTambaur HU TàmH%rin. t act.,Tau4.
28 mai laïa.Nen imp.-^Sevria.
L'Ecole de Village, i act.,vau€l,ô sept. 1818.— -Du-
mersati, Delesii^-Poii'son.
Les Vendanges de Champagne, t act., vaud. k oct.
1818.— Dufneraan, Dele^e-Poirson .
Le Sergent Québranlador, 1 act., vaud. 1818. ^oo
imp.-^ Lafoitelte, Merle.
L'Hôtel des Qualre-Nations, I act., vaud. 7 nov
t8l8.«^SGribe, Dupin.
Les Plaideurs d$ Racine. 1 acL,vaud. lamarsiaio.
«-^LâîODtame, James Rousseau.
Le Vieux Berger* 1 act,, vaud. 22 juin 1819. «p- Du-
mersàû, LaPeiite Fille de Clichy, 2 act., vaud. 18juiHetl8i9. . Noa irop.^DumersaQ.
La Vierge du SoleiL i act., vaud. 25 oct. 1815.— V Thëauloo, Anpand Partois, JM. Furet, i act., vaud. 15 nov. 1819. — Jousli'Q del^ . Salle, Lafontaine.
Les TVoîs Vampires. 1 act., vaud. 1820. —Gabriel. . Carmoucbe, Armand Dartois, Clary à Meaux en Brie, i act., vaud, 8 août 1820.
•—Dumersan, Les Dames de la Halle. \ aot., vaud. 7 ocl. 1820.--
Rougemont , Merle.
Le Coin do Bue. i act., vaud. 24 oct. 1820. — DwmerMin.
Dùmersan.
i^es Morreurs à la Mode* t aet., viiid. t$ jmvitf
1821. Non imp;-— Dumersao .
Le Gm^de-ehasse de Chambord. lad^faiid. IdUvril
1821. — Rougemoat, Merle.
Le Faiêt dé Ferme, i act., vwd. t% juiUal i%%\.^
Dumcrsan.
Le Nouveau Caeeamdre. t z/bL^ wmÊé* $ âont iUl«.
Non imp. — Lafonlaine.
Le Soldat Laboureur, i acl., Ttod, I Mpt. IIÂI. «»•.
Francis, DumersaB.
Le Coq de FiUage. i act., vaud. • aor. i%%%. Nimi
imp. — Ouny, Ch.
I^ Petit» Acteure* i aet., vaad. 38 mai IM3. «-^.
Francis, Dùmersan.
La Fille maijardee. i act., vaud. 19 jum U22.<-«.
Dùmersan, Francis.
Sans Tambour ni Trompette, i ad., vaud. 2a jaar«
1822. Merle, Carmoucfae.
Barbe Bleue. 1 aci., vaad. 2a nov. 1822. Moa imp.-^
Dùmersan, Francis.
Amené à la Cour. 2 ac(., vMid. la dac. laax
mouche, JousHn de la Sa le.
Ze Fermier d'Arcmil. t aet., vaud* 16 ftv* ia2a.
Ferdinand Laloue, Carmouche.
L'Aveugle de Montmorencff. i art, vand. a «lara
1 823. — Gcrsin, Gabriel'.
Les Cuisiniéresi i act., vaad. 14 avj-â iaaa« «-» JDu^
mersan.
L'Aubergiete malgré lui. l ad., a juillet fa2a.*^
Théodore Nezel, Coupart.
Le FabricaM. i aot., vaud. 29 o^. 182a."~ Francis* Les Adieux sur la FroftHvre. t act., vaud. iê dée.
1823.'— F. de Courcv, Carmouche.
itit.-
- Tir idha, JV ^ •• W2^ .
CmmikL ^ •' ^^^^' 27 avril ip.-
Les Dam \ . «**«)-^V»"d. i^ joi/ier **
Hlfflt
il».-
^ft-W*. I art., Mud. » wùt ISIS.
( act.jVaud.fljuinlSÎO.—
I ac'-'
tta
'«0. --.'j. 1 xi-'ai. " •"'"
I>iimerSM(.
L' Aeeordée êe FiSkige. i act.^vaud. lofév. i824.—
Canopucbe, Jouslin de la Salie. • L» Magann de Masques, i act., vaud. 25 fer. 1824.
— Jouslio de la Salle, Gabriel, Fraor is. Le. Oui d€$ jeunes Filles, i act., vaud. 8 mars 1824.
— Mé!esvi;ie, Carmouehe.
Les Oucriers. t art., Taud. 37 jany. 1824.-— Francis,
Dumersan.
LaFemme de Ménage, i act., vaud. 8 juin 1834.—
Dumersan. '
LaPaule,aur£slamiinél. l art., raud. 9 juill. 1824.
Non imp. — Francis, Carmoucfae.
Les Trois Jeeugles. i act., vaud. 32 juUlet 1834.—
Mélesville, Carmouehe. La Croix d^Bonn&ur. i act., vaud. 13 nov. 1834.—
F. de Cooicy, Carmouehe.
LeGrenadier'deFanehon.t ac-t.,vaud. I3déc.i824.
— Tfaéaulon, Carmouehe.
Le Baril d'Olives, i art., vaud. l fév! 1835.— Ginl-
bert-Pixérérourt, Mélesville. .
Le Pelit Bossu du Gros -Caillou, 1 act., vaud.
njuillet 1825. — Dumersan.
Les Fntrepreneurs. i ad., vaud. 16 août 1835.—
Dumersan, Gabriel.
Les Cochers, i act., vaud. lO oct. 1835. -—Dumersan, Gabriel.
Les Paysans. 1 act., vaud. 33 fév. 1826.— Mélesvi'le,
Dumersan.
La Biehe au Bois, 1 act., vaud. 27 avril 1826. —
Carmouehe, Dubois.
Les Filets de rulcûin. i act., vaud. 6 juillet 1826. —
Dumersan, Gabriel.
Les Alsaciennes, i aot.,^va«d. 19 juillet 1876.—
Gabriel.
Les PelHes Biographies, 1 act., vaud. 29aw)ùtl$26»
— Dumersan , G abriel .
Les Écoliers en Promenade. 1 act .,vaud.28 sept. 1 820. Dumersan, Gabriel.
Tony, 2 act., vaud. lOfév. I8?7. — Mëlesville, Carmouche.
Les Passages et les Rues, i act., vaud. 7 mars 1827«
— Dumersan, Gabriel.
L'Etameur. i.act., vaud. 5 juin f 82 7.— «Dumersan,
Gabriel.
Une Soirée chez M, Jocrisse, i act,, vaud. 12 juin
i 827 . Non imp.— Dumersan.
Elise, ou la Fille de ï Artiste. 1 act., vaud. 23 août
I8fi 7. -—Dumersan.
La Journée d^un Flâneur, l act., vaud. 3 nov. 1827.
— • Dumersan, Gabriel.
La Table ê^Hôte. i act., vaud. 12 janv. 1828.— Dumersan.
Àurélien, parod. û'^Aurélie. i act., vaud. 24 mars
1 828. — Guillaume et Lassape.
Le Chalet, i act., vaud. 25jum 1828. —Dumersan,
Gabriel.
L'Homme incombustible. 1 act., vaud, M août 1818.
— F. de Courcy, Carmouche.
Les Deux Tableaux de Paris. 2 act., vaud. 29 nov.
1 828. — Carmouche, Dumersan.
Les Enragés, i act., vaud. 20 août 1829. — Armand ' Dartois.
Les Brioches à la Mode, l act., vaud.« juin 1830,—
Dumersan. «
Les Fariétés de 1830, revue. 1 act., vaud. 31 déc.
1 830. — Rougemont, F. de Courcy.
M.Cagnard. \ act., vaud. 5 fév. 1831 . — Dumersan. Jacqueline, i act., vaud. 27 avril 1831.— Mélesvillc.
l'Jn^hig^Hfté I act., Vaild. l« mi i8dK««Dtt^
mersan.
i/Idioi du P^iUuge% i Act», vatfd« |8 août I8dt. «^
Dumersan.
Lmuata eîDortHm^i i act, Vauâi S4 oct. laai.**^
F. de Coyrcy, Merle.
Le PyémaHoH dn^fmêèoUrg SâM^Antôinté t m*^
vaud . 1 9 janv. 1832.— Dumensan él ♦*** M Ftmitle Jitbkxtou i act.) vaad. 9 juiU«l 188l>. «^
LcdivryetLeuven.
{higvdllef ou lei Qi1^q Ctiêmteê. ïMiPOd» 1 ad, ^ irattd»
9 nov. 1 83>. — Dumersati él ^**.
/>i^a AciuiUiîëêi t at*t<5 vatidi ^Dutnérsaiii, 3/. Potard, 1 aet., vaud. 26 sept» 1836» Non itl^>—
RôugemcHilt £a Femme à François, i act., vaud. 18 Jlâtt 18af;—
Varnel*.
VAtJDEYILLE.
Lanjon de retour au Caveau, i aet.. vaud. 1^ déc.
1 8 i !%•-«> Les Membrea du Gaveau Riodernei Six heures moins un qUmrl^ parod., l ad., vaud» iâ
déc« 1 8 1 3« Non imp» — Rougemout et Moi*eau. Misanthrope en prose* t aet», vaud. ^h mai*s 1814.
Non imp. — Roufemonti La P^énus Èottentote, i act., vaud. 19 nov. i8i4. —
Armand Dailois^ Th^ulon.
La Bouquetière anglaise. 1 act., vaud. 11 mai 18ld. , -— Moreau, Dubois.
Les Pontets à ma Tante. 1 ad., vaud. I&i6* Npà • • impi— «Gersm.
le Certificat d* Innocence, i àcl.,vaud. i9 avril 1816.
Non imp.— Armand et Achille Dartois.
N. Touêsaint^ ou les Couplets de Fête, i act., vaud.
21 avril 1810. — buboîselCb...
JIMm9 #Vo|iMit« 1 net», vaud. M wpl. Ii|ft.«» Dubois et Ch...
1$ Mw€au tftf PHncr. i 94., vaud, 19 oct, l«)o, «^ Gersin, Gentil, Ch...
£« (2oiic«H ^Àmêimn, \ ici,, vaud, sa août isai.
— ^Dubois, Ch...
Edouard, Ba...z.
X#« ^0tji« Infortunée iÀrUquin, a act,, a taU«,
vaUd. 3 oct. 1 S24. Non imp. -^ Dumorsan, Dupuis. Les Dameg à /a Mode, t act., Yaud« h janv. 1826.— Gabriel, Gersin, Yulpian.
Le Cadran Sletê, 9 act„ vaud» 6 avril 18aa« «^ Gnbriel.
J/Àmcrgnsie. t aot„ vaud. 30 avril tw% '^D^
meraan, Gabriel, leMaftre de Forcée, % aot., vaud. 24 avril I897«"^
Dumersan, Gabriel.
LaLmiiirt 4e Mfmifermeil, a acl»i vaud, ^ ao4t
1 827. •— R. Perrin, Hougemont,
Jérôme» ou les DeuâsJSpoqnee. 3 aet., vaud. 27 d^,
J827. — Mélesville»
J^e Çi^devanl Jeune Somme, Mis au vaud, 1 1 mara
1 828. Non imp. — Merle,
l/m Noee m n^mf Saint-Bernard, % aci,, vaud. 19
oct. 1828. — Dumersan.
Jtee Bitieee de tÀnnée^ revue, i act., vaud. 2a d^.
1 828. — F de Courcy, Carmoucbe, Une Nuit de Paris.hasX.y vaud. 26 mars 1829. <— F.
de Courcy, Garmouche, Ze$ Bouliere. t act., vaud. 21 mai 1829. — Gabriel^
Dumersan.
f^a Famille improvisée, i act,, vaud. 5 juillet 1831.
-r- Dupeuty, Ouvert.
Le Baron éTHiUmrgtmshen, 2 act., vaud. » oût.
1831. — Mélesville, Vanderburch .
Lgi Femmes d'Employés, i act., vaud. 1 5 mars 1 832.
Carmouche, Dumersan.
Le Contrebandier, i act., vaud. 25 mai 1832.— F. de
Courcy, Carmouche.
Anaeharsis, i act., vaud. l« avril 1835. — F. de
Courcy, Théaulon.
Catherine, ou la Croix 4^ Or. 2 act., vaud. 2 mai
1835.— Méiesvilie.
THEATRE DU GYMNASE
La Famille normande, i act., vaud. 3 avril 1 822. —
AlélAsviile La Mouche du Coche. 1 act., vaud. 1 mai 1832. Non
imp. — Deleslre-Poirson, Alphonse Cefberr. Partie et Revanche, i act., vaud. icjuin 1823.—
Scribe, Francis.
LesPeiiies Saturnales. 1 act., vaud. 26 fév. 1824.—
Mazères, Carmouche.
Le Combatde Coqs, i act., vaud. 30 sept. 1824. Non
imp. — Carmouche, Théaulon.
Les Rosières de Paris, i act., vaud. 22 avril 1825.
— Carmouche, Simonnin.
Clm-a WendeL 2 act., vaud. 13 mai 1826. Non imp.
— Dumersan.
Perkins fFwrhec. 2 act., vaud. 15 mai 1827, — Carmouche, Théaulon.
PORTE SAINT-MARTIN
Proloaue de V Union de Mars et de Flore. 1 act.,
vauof. Mars i s 10. — Théodore.
La Chaumière au pied des Alpes, i act., vaud. 24
mal J810. Seul.
L'Auberge aUemmâe. l act., vaud,. 30 oct. isio.
Seul.
L Adroit Falei. l act., vaud. 14 mars 18 n. Seul. La Fcanille de don Quichotte, 1 act., vaud. 1811.
Seul.
Le J^audeville aux Jeux gymniques, 1811. Seul . Le houlevart Saint-Martin, i act.,vaud. 36 déc.
1816. — Désaugiers.
Les Deux Philibertes, 2 act., vaud. 18 pet. 1816.—
Merle, Dumersan.
Le Monstre de la rue Plumet, l act., vaud. 20 fév.
1817. — Merle, H. Simon.
Rohinson dans son ile, i act., vaud. 24 jaav. 1817.
Rougemont, Armand Dartois.
Ftrennesà con/re-^efM.i act., vaud. îjanv.iai?.—
Merle, Lafoilelle.
Le Petit Jehan de Saintré, 3 act., vaud. 81 mars
1817. — Dumersan.
Le Peut Chaperon ^ouge, 3 aet., mélod. 2t féf .
1818. — Fred . Dupetit-Méré .
La Leçon éP Amour, i act., vaud. 31 ma^ 1818. •—
Merle, Ourry.
Les Originaux au Café, i aet.^vand. 7 maî^l8i8.7«
Merle.
M. Tranquille, i act., vaudi 25 arvrM 18*0. — Rou*
gemont. Merle.
Biauet à la Houppe. 1 act., vaud. 27 fév. 1821. —
Sevrin.
Caroline de Lichtfield. 2 act., vaud. to fèv. 1827.
— Simonnin, Carmouche.
Fifre et Tambour, 2 act., vaud. 26maî 1827.— Vil-
liers, B. Antier.
J^e Perruquier de Smyrne, i act., vaud.. 18117. Non
imp. — Carmouche, Saintine.
9iSS PALAIS-ROYAL.
fié 0'omrirontfii9, t neUt proL vtuii. e im is))*
£# ^a/on i$ 1831. 1 act., yihhI* 30 jyio 1831.-*
%8r4» Vwer,
L$ miire champemiê. t act., yaiid. I9juille| I83i.
M. Maihieu. t act.. vayd* I déc, 1 881 . <— Ovrry. £f S<n^rth Mmêw, i act., vaud.iia r^v. I8ds^
Saintioe. Gannoucb».
Idi Çk0mm$ 4$ ih8« t M*» vaud, lo jqiii 1883.-^
Méksville,
Xn Q^rçmâ rt leê Qtm MmU: l aei., ¥aud« 8 imî. 1833.—- Dumersan.
V^ Jutiçim 4epht9. 1 8ot»» vaMd. 8 nov. }|8t. Moa
imp. — Ourry.
ihir^8Mi^ I afjt, viud, l« d^, I88«.^ Carmouobt* Sanieuily ou U Chanoine au Cabaret, t act., vaud.
# »vril 1IA9* «- YilIfMUvp, de Uvry, Zet Locaittiret et les Portiers. 1 act., 6 ayrii 1134.
"! ! YilloDiii'ni ot Uyry?
l'oral d vendre, 1 act., vaud. 6 nov, )883. Noa inp-
^ FuIftiO^i Alw. G<H»hrQII88».
Le Fili adopHf. 1 act., vaud, 10 mai 1834, — Bou-
gmHNii, VaMN'burvii, Lé Portrait du Diable, t |«U, vaud* 8 mai 188(S. *-
lUUMBIQOIlIt
Ze Mémoire de la Blanehisseuêf, I aef., \9^' I » aoi)t 1 887 . — ViMeiKNw^ «i Uvry,
THÉÂTRE DES NOUVEAUTÉS
/> Fareiur du jRéginuwi. i act.» vAud. 1897, •*«
Ourry.
Vl^nchmUur walairoiU i aet,> mélod, la man
1838. — Mélesviile, Carmouche.
Jéê Canon d^tUarme. i aet., vaud* 20 mai IS90.-^
Yanderburcb, Simonnin.
Antoine, ou Uê Troie génératiom, a acl. , raud.
9 avril 1829. — Mélesviile.
Pierre le Couvreur, i act., vaud. 31 juillet I8î0,rr
Théaulon, Carmouche.
Les Mcmuelê à hmode* t aot,, vaud, é août ,1829.
— Carmouche, F. de Courcy.
Le Marchand de la rue Sainl^Deniê^ 8 act., vaud.
n sept. 1880. — Yanderburcb, Villeneuve.
Une Nuit de Marion Belorme, i aot«, vaud, n août
1831, — Alboiseel***.
LES DÉLASSEMENTS
Lisette toute seule, l act.| vaud. 1803. — Simonuin.
L Ivrogne tout seulp 2 act., vaud. 1803. Seul.
La Pr^ectomame, 2 act., vaud. 1804. Wo» irop. —
Béuard.
Que de hruilpour un âne, t ac(,, vaud. 1804, If go
imp. — Bénard.
Li^e bonne, parod. I act,, vaud* 21 déc. I804f Non
înip. •— Coupart.
Ki, Ki, Ki, parod< de Téhéli, 3 acU, vaud. t jaiiy.
i 805. Non imp. — Varez, Desprez, St-Clair. 4f. et Madame Godiche, \ act,, vaud. 6 mais 180§.
Non imp. Seul.
La Belle aux Cheveux d'Or, a aot., mélod. vaud. 6
mars 1 806. — Simonnin.
GraeieHM et Perdnet. a^aet., méM. vaud. 28 avrH
1806. — Simonnin.
Magot, parod. de Dagùt. l aet., vaud. 29 jain 1806.
— Simonnin.
La Paix, t aet., vaud. 28 juillet 1807. Non imiK —
Simonnin.
La Princesse Belle Etoile, 3 act.,méIod. vaud, 1^07.
Non imp. — Simonnin.
Louise, ou la Chaumière, Z act.,mélod. vaud. 23mai
1807.-— Simonnin.
GAITÉ
i7o({omon/. 3 act., vaud.mél. 7 mars 1807.— Armand
Goufré,Villiers.. ^ Arlequin au café du Bosquet. 1 act., vaud. 23 avril
1808. — Simonnin.
Le Mariage dans une rose, i act., vaud. 25 mai
1808.— Simonnin.
M. et Madame Dénis, 1 act., vaud. I8jûini808. —
Simonnin.
Haine aux Petits enfants, 1 act., vaud. 28 juin 1808.
— Simonnin.
La Famille des Malins, l act., vaud. 15 déc. 1808.
F. Dupptit-Méré.
M. Pique, i act., vaad. 10 fév. ISIO. Noo imp. i*
Simonnin.
LesAlbinoi vwawts. i act.> vaud. 9 mai 1800. Nofe
imp. — F. Dupetit-Méré.
Le Marquis de Carabas. i act., vaud. 0 mai 1811.
— DuDois , Simonnin.
M, Courtevue. i aieX.j\md. 12 fév. 1811. Non imp,
— Simonnin.
Â la Papa, i act., vaud. 30 oct. |808. — SimoBuiii. Les compliments, 1 act., vaud. 1813.-— Dubois. La Bonne Femme, i aci. vaud. 2 déo 1 81 &. «— Di^
bois.
Le Bouquet des Poissardes, t act., vaud. 24 août
1815. — Dubois.
La Noce de Fillage. l act.^ vaud. I5jnin.l816;*<-
Dubois. Le Bureau de location, l act., vaud. 26imllet 1817*
— Dubois. •
L'Enfant du Régiment, i acl., vaud. 17janv. iM^.
— Dubois.
Le Petit Mendiant. 1 act., vaud, 23 juin 181 8i —
Dubois.
Les Chaperons et les Loups. 1 act., vaud. 27 avril
1818. — Dubois.
Vue Heure sur la Frontière, i act., vaud. 24 nov,
1818. — Dubois.
Héritage de Jeannette. 1 act., vaud. 7 août 1819. -«
Dubois.
Les Falets en Goguette. 1 act., vaud. 6 avril 1820.
— • Dubois, Dumersan.
La Fête de Jean-Barl. t act., vaud. 21 juin- 1 821 . —
Dubois.
^a Fête du Fermier, i act., vaud. 24 aoûtl82l . Non
imp. — Dubois,
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